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LE 


PAUVRE  JACK. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dans  lequel,  comme  beaucoup  de  gens  qui  racontent  leur  propre  histoire, 
je  coranaence  par  raconter  celle  d'autres  personnes. 


J'ai  tout  lieu  de  croire  que  je  suis  né  dans  l'année 
de  Notre  Seigneur  1786 ,  car  je  l'ai  demandé  plus 
d'une  fois  à  mon  père,  et  il  m'a  toujours  répondu  : 
—  Sur  ma  foi,  Jack,  vous  avez  été  lancé  dans  le 
monde  quelques  mois  avant  que  les  Druides  eus- 
sent été  envoyés  à  bord  de  la  Melpomène.  Je  me 
suis  assuré  depuis  ce  temps  que  cet  événement  re- 
marquable a  eu  lieu  en  janvier  1787.  C'était  tou- 
jours ainsi  que  mon  père  calculait  le  temps.  Si  on 
lui  demandait  quand  tel  ou  tel  événement  avait  eu 
lieu,  il  répondait  invariablement:  Tant  d'années  ou 
de  mois  après  tel  combat  naval  ou  tel  autre  incident 
mémorable.  Par  exemple  ,  quand  je  lui  demandai 
une  fois  combien  d'années  il  avait  passé  au  service 
du  roi ,  il  me  répondit  :  —  Je  suis  entré  au  service 
un  peu  avant  la  bataille  de  Bunker's  Hill,  dans  la- 
quelle nous  avons  si  proprement  chassé  les  Améri- 
I.  —  2'  édit,  1 


2  LE    PAUVRE    JACK. 

cains  de  Boston  (i).  Quant  à  Van/io  Domini^  il  n'en 
avait  aucune  idée. 

Qui  était  mon  grand-père  ?  c'est  ce  dont  je  ne 
puis  informer  le  lecteur,  et  cela  n'est  peut-être  pas 
de  grande  importance.  Mon  père  était  un  homme 
qui  regardait  invariablement  en  avant,  et  qui  ne 
pouvait  souffrir  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrière. 
Jamais  il  ne  parla  de  son  père  ni  de  sa  mère;  peut- 
être  ne  les  connaissait-il  pas  personnellement.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  tirer  de  lui  à  divers  intervalles,  c'est 
qu'il  avait  servi  sur  un  bâtiment  charbonnier  de 
South-Shields,  et  que,  quelques  mois  après  la  fin 
de  son  apprentissage,  il  s'était  trouvé  un  beau  ma- 
tin sur  un  bâtiment  de  guerre ,  ayant  été  ramassé 
et  porté  à  bord  à  son  insu  et  sans  son  consente- 
ment. Quelques  personnes  pourront  en  conclure 
que  mon  père  était  ivre  en  cette  occasion;  mais  il 
ne  me  l'a  jamais  dit;  ses  propres  paroles  sont:  qu'il 
était  alors  non  pompas  (2).  Je  tirai  aussi  de  lui ,  à  dif- 
férentes époques,  les  faits  suivants  : — qu'il  fut  placé 
au  hunier  d'artimon  ,  et  qu'il  servit  trois  ans  dans 
les  Indes-Occidentales;  —  qu'il  fut  transféré  au 
grand  hunier,  et  servit  cinq  ans  sur  la  Méditerra- 
née; —  qu'il  fut  nommé  ensuite  chef  du  hunier  de 
misaine,  et  qu'il  fit  voile  six  ans  dans  les  Indes- 
Orientales  ;  et  qu'enfin  il  obtint  le  grade  de  patron 
de  la  chaloupe  du  capitaine,  à  bord  de  la  frégate 
le  Druide ,  faisant  partie  de  la  flotte  qui   croisait 

(i)  J'ai  entendu  raconter  par  la  suite  une  version  toute  différente  du 
résultat  de  cette  bataille.  (  Note  de  l'auteur.  ) 

(2)  C'est-à-dire,  non  compas  mentis,  ne  jouissant  pas  de  ses  facultés  în- 
tellectuelles.  {  Note  du  trad.  ) 
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dans  le  canal  Britannique  pendant  la  paix.  Ayant 
ainsi  condensé  la  partie  généalogique  et  chronolo- 
gique de  cette  histoire,  j'arrive  à  des  événements 
sur  lesquels  il  sera  nécessaire  d'entrer  dans  plus  de 
détails. 

La  frégate  sur  laquelle  mon  père  servit  éventuel- 
lement comme  patron  de  la  chaloupe  du  capitaine 
était  commandée  par  sir  Hercule  IlawkingTrefylian. 
Il  était  fort  pauvre  et  très  fier,  carie  titre  de  baron- 
net n'était  pas  alors  aussi  commun  qu'aujourd'hui. 
C'était  un  homme  de  six  pieds  de  hauteur  (i),  gros 
en  proportion,  et  ayant  le  ventre  en  tonneau,  mais 
y  joignant  en  même  temps   un  air  majestueux.  Il 
portait  de  la  poudre  sur  ses  cheveux ,  exigeait  tout 
le  cérémonial  du  respect  le  plus  profond  ,  et  croyait 
qu'adresser  la  parole,   même  à  un  de  ses  officiers, 
c'était  de  sa  part  un  acte  de  grande  condescendance. 
Quant  à  être  invités  à  sa  table,  très  peu  d'entre  eux 
pouvaient   se  vanter  d'avoir  eu   cet  honneur,  et 
parmi  ce  petit  nombre  de  privilégiés,  pas  un  peut- 
être  ne  l'était  jamais  plus    d'une  fois    par   an.    Il 
est  vrai,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  était  sans  for- 
tune ,  et  en  outre  il  était  marié  ;  ce  qui  me  rappelle 
que  je  dois  présenter  son  épouse  au  lecteur. 

Lady  Hercule,  comme  son  mari  nous  donnait  or- 
dre de  l'appeler,  occupait  toujours  un  logement 
garni  dans  le  port  le  plus  voisin  de  l'endroit  où  le 
Druide  'était  en  station  ,  et  quand  la  frégate  levait 
l'ancre  pour  aller  plus  à  l'est  ou  à  l'ouest  dans  le  canal 

(i)  Mesure  anglaise  ,  —  à  peu  près  5  pieds  6  pouces  de  France. 

(  Note  du  trad.  ) 
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Britannique,  elle  se  rendait  à  bord  pour  faire  la 
traversée ,  et  choisir  ensuite  un  nouveau  domicile 
temporaire.  Elle  avait  autant  d'embonpoint  que  sir 
Hercule  ,  et  dix  fois  plus  d'orgueil.  C'était  une  belle 
dame  sous  tous  les  rapports;  et  quand  elle  paraissait 
à  bord,  tout  l'équipage  la  regardait  avec  un  respect 
mêlé  de  crainte.  Elle  n'aimait  ni  la  mer  ni  les  ma- 
rins; elle  daignait  rarement  faire  attention  aux  offi- 
ciers ,  et  avait  en  abomination  la  poix  et  le  goudron. 
Sir  Hercule  lui-même  se  soumettait  à  toutes  ses  vo- 
lontés, et  si  elle  eut  constamment  vécu  à  bord,  elle 
aurait  commandé  le  bâtiment.  Heureusement  pour 
le  bien  du  service  ,  elle  avait  toujours  le  mal  de 
mer  quand  elle  était  à  bord,  ce  qui  l'empêchait  d'y 
faire  aucun  mal.  —  Je  me  souviens,  —  me  dit  mon 
père  ,  —  qu'une  fois  que  nous  nous  rendions  à 
Portsmouth  ,  où  nous  avions  ordre  d'aller  prendre 
des  provisions,  lady  Hercule,  qui  n'était  pas  légère, 
étant  une  nuit  dans  son  hamac,  avec  le  mal  de  mer, 
la  courroie  vint  à  rompre  ,  et  elle  tomba  par  terre 
avec  le  hamac.  La  sentinelle  appela  le  maître- 
d'hôtel  du  capitaine,  et  ce  fut  un  terrible  bataclan. 
On  m  envoya  naturellement  chercher,  carc'était  moi 
qui  était  chargé  de  suspendre  le  hamac.  Je  trouvai 
sir  Hercule,  sa  chemise  flottant  au  gré  du  vent, 
une  couverture  sur  les  épaules,  et  se  promenant  en 
fureui".  L'officier  de  quart,  qu'on  avait  appelé  par 
méprise,  arriva  en  même  temps,  reçut  ordre  de 
quitter  la  chambre  à  l'instant;  et  moi,  je  m'attendais 
à  être  mis  aux  fers,  et  à  recevoir  mes  sept  douzaines 
pour  mon  déjeuner.  Sir  Hercule  ne  savait  que  faire, 
et  il  ne  faisait  que  tempêter  contre  tout  le  monde; 
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car  milady,  la  tète  sous  les  couvertures,  lui  en  dé- 
goisait  de  bonnes.  Elle  ne  souffrirait  pas  ,  dit-elle, 
qu'aucun  homme  entrât  dans  la  chambre  pour  his- 
ser de  nouveau  le  hamac.  —  Cela  était  si  indécent, 
si  peu  délicat ,  si  choquant  !  —  Elle  rougissait  pour 
sir  Hercule. Appeler  des  hommes!  S'ils  ne  sortaient 
pas  de  la   chambre  à  l'instant,   elle  pousserait  les 
hauts  cris;  elle  se  trouverait  mal;  —  personne  ne 
pourrait  dire  ce  qu'elle  ferait.  Eh  bien ,  nous  sortî- 
mes tous  ,  et  nous  restâmes  à  la  porte  pendant  que 
le  capitaine  et  sa  femme  avaient  un  pourparler.  Elle 
était  trop  malade  pour  quitter  son  lit,  et  il  n'était 
pas  en  état  de  la  hisser  sans  aide.  Enfin,  se  trouvant 
fatiguée  ,  je  suppose  ,  d'avoir  la  tète  trois  pieds  plus 
bas  que  ses  talons ,  elle  consentit  à  nous  laisser  en- 
trer pour  tout  remettre  en  ordre  ,  pourvu  qu'elle 
fût  convenablement  couverte.  D'abord  elle  fit  jeter 
sur  elle  par  sir  Hercule  ses  deux  grands  manteaux; 
mais  ce  n'était  pas  assez,  de  sorte  qu'il  y  ajouta  le 
drap  vert  qui  était  sur  la  table.  C'était  encore  trop 
peu  pour  sa  délicatesse,  et  elle  cria  sous  ses  couver- 
tures qu'on  la  couvrît  davantage.  Le  capitaine  fit 
apporter  deux  des  pavillons  de  la  frégate,  et  en  replia 
l'étoffe  sur  elle  ,  au  point  qu'elle  semblait  être  sous 
une  meule  de  foin.  Alors  il  nous  fut  permis  d'entrer 
et  de  hisser  la  dame  et  son  hamac  à  sa  place.  Heu- 
reusement ce  n'était  pas  un  nœud  qui  avait  manqué, 
c'était  le  poids  de  son  corps  qui  avait  rompu  la 
courroie;  de  sorte  que  j'en  fus  quitte  pour  la  peur, 
et  je  n'eus  pas  le  dos  écorché.  —  Les  femmes  ne 
sont  bonnes  à  rieu  à  bord ,  Jack  ;  c'est  une  chose 
certaine. 
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Mais  il  faut  à  présent  que  je  fasse  entrer  en 
scène  un  personnage  plus  important  que  lady  Her- 
cule elle-même,  et  c'est  ma  mère.  On  dit  —  Tel 
maître,  tel  valet,  —  et  je  puis  ajouter,  —  telle  maî- 
tresse, telle  servante.  —  Lady  Hercule  était  une 
belle  dame,  mais  sa  femme  de  chambre  l'était  en- 
core davantage.  Bien  des  gens,  quand  leurs  parents 
sont  pauvres,  vous  disent,  en  écrivant  leur  biogra- 
phie, qu'ils  ne  leur  ont  laissé  qu'une  bonne  réputa- 
tion; mais,  dans  tous  les  cas,  tous  les  parents  peuvent 
laisser  un  beau  nom  à  leurs  enfants  en  se  donnant 
un  peu  de  peine  le  jour  de  leur  baptême.  Ma  mère 
s'appelait  Araminta  ,  et  ce  nom  ,  comme  mon  père 
le  disait  avec  vérité,  avait  quelque  chose  au-dessus 
du  commun.  Elle  était  entrée  en  service  comme 
bonne  d'enfants  ,  et  elle  garda  sa  première  place  un 
an  et  neuf  mois  ;  après  avoir  passé  deux  ans  et  quatre 
mois  dans  sa  seconde,  elle  la  quitta  pour  obtenir  de 
meilleurs  gages ,  et  elle  entra  dans  une  famille  où 
elle  resta  deux  ans  et  un  mois.  Elle  fut  alors  reçue 
au  service  de  lady  Hercule,  qui  avait  un  enfant  âgé 
d'un  an.  Deux  ans  après  cet  enfant  mourut,  et  sa 
maîtresse  la  prit  pour  femme  de  chambre.  Cette  pro- 
motion la  gâta.  Elle  devint  plus  fière  que  sa  maî- 
tresse ,  et  se  donna  dix  fois  de  plus  grands  airs. 
Quand  mon  père,  qui,  comme  patron  de  la  cha- 
loupe du  capitaine,  étaitcontinuellement  à  la  maison, 
voulait  lui  dire  un  mot,  elle  détournait  la  tête  avec 
l'air  du  plus  ineffable  dédain.  Or,  mon  père  avait 
alors  environ  trente  ans,  et  ne  se  croyait  pas  de  la 
petite  bière,  comme  on  dit.  C'était  un  grand  et  bel 
homme ,  et  il  avait  si  bonne  mine ,  qu'on  avait  cou- 
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tume  de  l'appeler  à  bord  du  Druide —  le  beau  Jack. 
—  Il  portait  ses  cheveux  noués  en  queue,  et  cette 
queue,  dont  il  n'était  pas  peu  fier,  était  d'une  taille 
si  extraordinaire  que  le  bout  louchait  à  la  ceinture 
de  ses  pantalons.  Ses  cheveux  étaient  noirs  et  lui- 
sants ,  et  ses  boucles  d'amour,  — comme  les  marins 
appellent  les  mèches  de  cheveux  qu'ils  laissent  pen- 
dresur  leurs  tempes, — avaient  quelque  chose  de  très 
insinuant.  Or,  comme  mon  père  me  l'a  dit,  quand  il 
vit  pour  la  première   fois  ma  mère,  avec  un  haut 
bonnet  placé  en  arrière  sur  la  tête,  et  si  différent  de 
toua  ceux  qu'il  avait  jamais  vus,  il  eut  grande  envie 
de^'îàttaquer  à  l'abordage:  mais  après  ses  grands  airs 
méprisants,  mon  père,  qui  était  la  fureur  et  la  rage 
dfe  toutes  les  belles  de  Sally-Port  et  de  Castle-Rag , 
^rra  le  vent  sur-le-champ,   releva  ses  pantalons 
iblancs ,  et  tournant  sur  le  talon  ,  lui  présenta  le  dos 
toutes  les  fois  qu'ils  se  rencontraient.  Pendant  assez 
fong-temps  il  la  laissa  à  bonne  distance.  Or,  la  con- 
duite de  mon  père  ,  en  lui  rendant  dédain  pour  dé- 
dain ,  produisit  l'effet  ordinaire.  Elle  continua  d'a- 
bord à  être  sauvage,  et  quand  elle  parlait  de  lui  à 
lady  Hercule,  c'était    comme  —  d'un  orgueilleux 
patron  de  chaloupe,  qui  semblait  se  croire  un  plus 
grand  homme  que  son  capitaine  même,  avec  sa  vi- 
laine queue  de  cochon.  —  Et  quand  mon  père  cau- 
sait d'elle  avec  ses  compagnons,  il  l'appelait  —  cette 

orgueilleuse  de  femme  de  chambre.  —  Le  mot 

supprimé  dans  cette  phrase  ne  peut  être  mentionné; 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ,  c'est  que  c'était  le 
féminin  de  chien  (i).  Les  choses  allèrent  ainsi  pen- 

(i)  Le  mot  bitch  chieuDe  ,  employé  pour  désigaer  une  femme  ,  est  une 
injure  grossière,  {^Note  dutrad.) 
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dant  quelque  temps;  mais  enfin  ma  mère,  à  force 
déconsidérer  les  belles  proportions  de  mon  père, 
le  trouva  chaque  jour  de  mieux  en  mieux  ,  et  quel- 
ques avances  qu'elle  lui  fit  les  amenèrent  enfin  à 
s'entendre. 
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CHAPITRE  IL 

Mon  père  fait  ce  que  font  beaucoup  de  marins  —  un  sot  mariage.  —  On 
en  verra  uue  des  suites  à  la  un  de  ce  chapitre. 

J'ai  fait  observer  à  la  fin  de  mon  premier  chapitre 
que  mon  père  et  ma  mère  avaient  fini  par  s'enten- 
dre; mais  en  même  temps,  madame  x\iaminta,  — 
car  elle  exigeait  qu'on  l'appelât  ainsi, — eut  grand 
soin  de  faire  comprendre  à  mon  père  qu'elle  s'abais- 
sait en  mettant  en  possession  de  ses  charmes  un  pa- 
tron de  la  chaloupe  d'un  capitaine.  Elle  l'informa 
que  son  père  avait  des  rapports  avec  la  royauté,  — 
ce  qui  n'était  pas  dépourvu  de  toute  vérité,  puisqu'il 
était  facteur  de  la  petite  poste  —  et  que  sa  mère 
était  en  compte  courant  avec  les  premiers  nobles 
du  pays  :  —  elle  était  marchande  de  lait.  Toutes 
ces  nouvelles  importantes  se  gravèrent  profondé- 
ment dans  l'esprit  de  mon  père;  et,  en  les  appre- 
nant, il  put  à  peine  croire  qu'il  avait  eu  la  bonne 
fortune  de  faire  une  telle  conquête;  mais,  comme 
la  suite  le  prouvera ,  ce  mariage  ne  fut  pas  très  heu- 
reux. Il  avait  coutume  de  me  dire  :  — Jack,  suivez 
mon  avis,  et  n'épousez  jamais  une  femme  au-dessus 
de  votre  condition,  comme  je  l'ai  fait.  Il  ne  me  fal- 
lut rien  de  moins  qu'une  femme  de  chambre  ;  je 
n'avais  pas  le  droit  de  lever  les  yeux  si  haut,  et  si 
elle  n'avait  été  que  bonne  d'enfants  ,  tout  aiuait  pu 
bien  aller.  — Mais  ces  réflexions  fuienr  faites  après 
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coup  et  quand  il  était  trop  tard.  Je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  les  yeux  de  mon  pauvre  père  aient  été 
éblouis,  car,  comme  il  me  le  dit  :  — Voyez-vous, 
Jack ,  après  avoir  été  habitué  à  ne  voir  que  les 
femmes  de  la  Pointe  (i),  dont  le  gréement  est  tou- 
jours en  désordre ,  tomber  sur  un  esquif  comme 
votre  mère,  si  propre,  si  bien  en  ordre,  ayant  tou- 
tes ses  voiles  bien  établies  —  tous  ses  cordages  bien 
tendus,  —  un  hamac  blanc  chaque  jour  de  la  se- 
maine; et  quand  elle  était  sous  voiles  avec  un  châle 
flottant  comme  un  pavillon  de  soie,  et  un  bonnet 
garni  de  rubans  roses  comme  des  banderoles  atta- 
chées à  un  hunier,  c'était  comme  si  je  voguais  de 
conserve  avec  une  petite  frégate,  après  avoir  des- 
cendu le  canal  Britannique  avec  une  flotte  de  bâti- 
ments charbonniers.  Mais  de  belles  plumes  ne  font 
pas  le  bel  oiseau;  et  est  beau  qui  fait  bien. 

Les  circonstances  accélérèrent  le  mariage  de  mon 
père.  Un  soir,  après  que  ma  mère  lui  eut  donné  son 
consentement  formel,  il  avait  retiré  sa  chique  de 
sa  bouche,  avait  essuyé  ses  lèvres  avec  le  revers  de 
sa  main,  et  lui  donnait  et  en  recevait  un  chaste  bai- 
ser, quand  le  hasard  voulut  que  lady  Hercule  des- 
cendît dans  sa  cuisine.  C'était  un  événement  rare 
et  tout-à-fait  inattendu  de  la  part  d'une  dame  qui 
poussait  si  loin  ses  scrupules  de  délicatesse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  prit  mon  père  et  ma  mère  sur  le 
fait,  et,  comme  le  dit  mon  père,  —  poussant  une 
exclamation  d'horreur,  elle  vira  de  bord  et  remonta 
l'escalier  en  un  clin  d'œil.  —  Un  grand  coup  de 

(i)  Quartier  de  Portsmouth  fréquenté  par  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

(  Note  du  trad.  ) 
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sonnette  appela  ma  mère ,  et  elle  laissa  mon  père 
dans  un  état  d'incertitude  peu  agréable,  car  il  cal- 
culait jusqu'à  quel  point  sir  Hercule  pourrait  appli- 
quer à  un  baiser  donné  à  une  femme  de  chambre 
l'article  du  code  pénal  de  la  marine  qui  parle  des 
actes  de  mépris  à  l'égard  d'un  officier  supérieur;  et 
en  ce  cas,  combien  de  douzaines  de  baisers  son  dos 
pourrait  recevoir  du  chat  à  neuf  queues.  Tandis 
qu'il  était  absorbé  dans  ces  idées  riantes,  lady  Her- 
cule vomissait  des  anathèmes  contre  le  manque  de 
délicatesse  et  de  décence  de  ma  mère,  et  l'informait 
qu'elle  ne  pouvait  se  dégrader  au  point  de  confier 
désormais  le  soin  de  sa  toilette  à  une  femme  qui 
était  descendue  jusqu'à  recevoir  un  baiser  d'un 
odieux  marin  quiiMiiiiJj^lir''lJii  ^bac  et  qui  portait 
une  queue  si  h^^a^M&^'  caffv  cotewtgN^it  l'Écriture  : — 
Qui  peut  toiKh€Îrd5iwp6l#^aB^è»'e  souillé? 

Quoique  ml^^èf^jbtf^ ^^^^0^si\  fallait  choisir 
entre  sa  place  et  un  nlSh,  a  prendre  le  second  parti, 
elle  jugea  à  propos  de  chercher  à  apaiser  sa  maî- 
tresse. Elle  tira  donc  de  sa  poche  un  mouchoir  de 
batiste,  s'en  couvrit  le  visage  et  se  mit  à  pleurer. 
Lady  Hercule  continua  à  gronder  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  perdu  haleine  et  qu'elle  ne  pût  plus  conti- 
nuer. Alors  ma  mère  lui  répondit,  ses  larmes  l'in- 
terrompant à  chaque  phrase,  —  qu'elle  pensait 
exactement  comme  milady,  mais  qu'elle  s'était 
laissée  aller  à  promettre  à  mon  père  de  l'épouser, — 
à  une  condition  pourtant,  qui  était  que  milady  y 
consentirait,  —  non  autrement.  — M.  Saunders 
était  un  excellent  jeune  homme,  —  si  attaché  à  sir 
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Hercule,  —  ayant  tant  de  respect  pour  milady;  — 
c'était  par  là  qu'il  lui  avait  gagné  le  cœur. 

Pendant  qu'elle  parlait  ainsi ,  sa  maîtresse  avait 
repris  haleine,  et  elle  interrompit  ma  mère  en  faisant 
la  remarque  —  qu'en  supposant  que  tout  ce  qu'elle 
venait  de  dire  fût  vrai ,  ce  n'était  pas  une  raison 
pour  qu'elle  lui  permît  de  prendre  des  libertés  si 
indécentes;  que  sir  Hercule  n'avait  jamais  obtenu 
d'elle  une  pareille  faveur  avant  de  lui  avoir  passé  la 
bague  au  doigt.  Après  cette  cérémonie,  de  pareilles 
choses  pouvaient  avoir  lieu.  —  Mais  dans  une  cui- 
sine! fi'  —  D'ailleurs,  comment  pouvait-elle  savoir 
combien  de  femmes  le  patron  avait  déjà?  —  Elle  ne 
serait  pas  surprise  qu'il  en  eût  quatre  ou  cinq  en 
différents  pays  — peut-être  six  ou  sept. — Ma  mère 
lui  répondit  en  continuant  à  pleurer,  —  que  c'était 
par  reconnaissance  de  ce  qu'elle  lui  avait  permis  de 
parler  à  sir  Hercule  —  et  de  le  prier  de  parler  en 
sa  faveur  à  milady  —  que  M.  Saunders  s'était  per- 
mis —  une  si  grande  liberté,  —  ce  qui  ne  lui  était 
jamais  arrivé  auparavant,  —  sur  son  honneur,  — 
jamais  —  non,  jamais. 

Cette  explication  pacifia  un  peu  sa  maîtresse; 
l'humilité  qui  l'accompagna  et  les  flatteries  qui  la 
suivirent  la  gagnèrent ,  et  elle  promit  à  ma  mère 
d'arranger  l'affaire  avec  sir  Hercule;  alléguant  pour 
principale  raison  qu'après  l'acte  de  familiarité  qui 
avait  eu  lieu  entre  eux,  le  mariage  ne  pouvait  se 
faire  trop  vite.  Les  désirs  de  milady  étaient  des 
ordres.  Le  capitaine  déclara  que  le  patron  de  sa 
chaloupe  était  fou,  et  le  mariage  fut  célébré  la  se- 
maine suivante. 
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Ma  mère  était  une  femme  de  bonne  mine ,  qui 
pouvait  avoir  deux  ou  trois  ans  de  plus  que  son 
mari.  Elle  avait  un  fort  mauvais  caractère,  était  très 
vindicative,  et  ne  connaissait  pas  de  plus  grand  plai- 
sir que  de  tourmenter  les  autres.  Quand  elle  y  réus- 
sissait, elle  terminait  invariablement  ses  remarques 
en  disant  :  —  Là!  vous  êtes  vexé  à  présenti  — Quand 
les  observations  des  autres  la  mettaient  elle-même 
de  mauvaise  humeur,  elle  cherchait  à  cacher  son 
dépit  en  chantant;  et  comme  elle  avait  été  si  long- 
temps bonne  d'enfants,  ses  chansons  étaient  tou- 
jours quelqu'une  de  celles  qu'on  chante  pour  Jes 
apaiser  ou  les  endormir.  —  Saunders,  —  disait-elle 
à  son  mari ,  —  vous  êtes  le  plus  grand  fou  qui  ait 
jamais  marché  sur  deux  jambes.  —  A  voir  cette 
longue  queue  dont  vous  êtes  si  fier,  on  croirait  que 
j'ai  épousé  un  singe,  un  orang-outang,  et  non 
un  homme.  —  Là!  vous  êtes  vexé  à  présent  !  —  Ma 
mère  savait  où  frapper.  Une  attaque  contre  sa 
queue  ne  manquait  jamais  de  mettre  mon  père  en 
colère,  et  il  ne  choisissait  pas  ses  ternies  pour  lui 
répondre.  Elle  se  dépitait  à  son  tour,  et  pour  le  ca- 
cher, elle  se  mettait  à  chanter  une  de  ses  chansons 
favorites,  comme  : 

n  Diddie,  Diddie,  la  vacbe  sauta  par-de.«sus  la  lane,  etc.,  u 

et  elle  continuait  à  chanter  jusqu'à  ce  que  son  hu* 
meur  se  passât. 

Les  suites  d'une  union  matrimoniale  entre  une 
femme  de  chambre  et  le  patron  de  la  chaloupe  d'un 
capitaine  devinrent  bientôt  manifestes.  Six  mois 
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après  leur  mariage,  lady  Hercule  déclara  que  la 
taille  de  ma  mère  avait  quelque  chose  de  si  indécent, 
qu'elle  n'était  plus  propre  à  servir  de  femme  de 
chambre  à  une  dame  de  quelque  délicatesse;  et  ma 
mère,  qui  devenait  de  jour  en  jour  moins  active, 
reçut  son  congé.  Elle  quitta  donc  la  maison ,  un 
mois  après  cette  signification,  suivant  l'usage,  fit 
ses  paquets  avec  beaucoup  d'humeur,  et  ferma  la 
porte  avec  grand  bruit,  en  chantant  à  pleine  gorge 
une  de  ses  chansons  : 

«  Dickory,  Dickory,  la  souris  monta  sur  l'horloge,  etc.  » 

Mon  père  désirait  qu'elle  vînt  avec  lui  à  bord  de 
la  frégate,  mais  elle  ne  voulut  pas  y  consentir.  Elle 
lui  dit  que  c'était  vrai  qu'elle  s'était  dégradée,  et 
qu'elle  avait  oublié  ce  qu'elle  devait  à  sa  famille, 
en  épousant  un  patron  de  chaloupe,  mais  qu'elle  ne 
voulait  pas  se  souiller  encore  davantage  en  vivant 
parmi  les  êtres  grossiers  qu'elle  trouverait  à  bord. 
Je  crois  que  ma  mère  avait  raison  de  prendre  cette 
résolution;  mais  son  congé  fut  suivi  delà  destitution 
de  mon  père  du  grade  qu'il  occupait,  et  il  fut  ren- 
voyé au  grand  hunier,  uniquement  parce  que  tel 
était  le  bon  plaisir  de  lady  Hercule. 

Elle  réfléchit  que  mon  père  était  cause  qu'elle 
avait  perdu  une  bonne  femme  de  chambre,  et  elle 
ne  put  le  lui  pardonner.  Elle  ne  voulut  pas  qu'il 
remît  les  pieds  chez  elle  comme  patron  de  la  cha- 
loupe du  capitaine;  et  comme  il  n'en  remplissait 
plus  les  fonctions,  elle  déclara  qu'il  ne  devait  plus 
en  conserver  le  titre.  Ainsi  sept  mois  s'étaient  à  peine 
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passés  que  le  mariage  de  mon  père  devint  pour  lui 
une  source  de  contrariétés  et  de  tribulations.  Sa 
paie  était  diminuée,  et  il  n'était  plus  officier  subal- 
terne. L'orgueil  de  ma  mère  en  fut  blessé,  et  si  elle 
avait  résolu  de  ne  pas  aller  à  bord  avec' lui  quand  il 
était  patron  de  la  chaloupe  du  capitaine,  cette  ré- 
solution prit  une  double  force  quand  il  ne  fut  plus 
qu'un  simple  matelot.  Quant  à  mon  père,  il  n'avait 
de  consolation  qu'en  tournant  sa  chique  dans  sa 
bouche,  et  quand  il  entourait  sa  queue  d'un  ruban. 
Mais  tout  change  dans  le  monde  ,  et  parmi  tous 
ces  changements  il  arriva  celui  de  la  station  de  la 
frégate  le  Druide^  qui  reçut  ordre  de  mettre  à  la 
voile  pour  un  voyage  de  long  cours.  Sir  Hercule 
prit  congé  de  sa  femme,  qui  se  retira  à  Tonbrige- 
Wells,  et  mon  père  fit  ses  adieux  à  la  sienne,  qui 
résolut  d'aller  à  Woolwich.  Elle  avait  épargné  quel- 
que argent  pendant  qu'elle  était  en  service,  et  mon 
père  lui  avait  remis  tout  ce  qu'il  avait  reçu  pour  sa 
paie  avant  son  départ.  Il  faut  rendre  à  sir  Hercule 
la  justice  de  dire  qu'aussitôt  que  sa  frégate  fut  en 
pleine  mer,  et  qu'il  ne  fut  plus  sous  l'influence  de 
sa  femme ,  il  rendit  à  mon  père  son  ancien  grade 
et  ses  anciens  gages  comme  patron  de  sa  chaloupe. 
Il  est  vrai  que  mon  père  était  le  meilleur  matelot 
de  tout  l'équipage.  Il  était  en  état  de  faire  toute  la 
besogne  de  l'avant  à  l'arrière, — de  faire  des  pommes 
d'étai,  —  les  emboudinures  des  ancres,  — les  liures 
de  beaupré, — aussi  bien  qu'il  aurait  fait  un  cul-de- 
porc  avec  une  tête  d'alouette,  —  de  couvrir  les  tire- 
veilles  ou  de  sous-lier  un  raban  de  saisine  à  la  table 
du  capitaine.  Indépendamment  de  tout  cela,  il  avait 
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VU  du  service,  car  il  avait  combattu  sous  Rodney, 
et  il  avait  été  au  siège  de  Gibraltar. 

Mais  il  faut  en  revenir  à  ma  mère.  En  arrivant  à 
Woolwich,  où  elle  se  rendit  à  bord  d'un  bâtiment 
de  transjDort  qui  devait  s'y  arrêter,  elle  se  logea 
dans  un  faubourg;  et  ne  voulant  pas  avouer  qu'elle 
avait  épousé  un  matelot,  elle  se  donna  pour  la  femme 
du  capitaine  d'un  bâtiment  marchand  qui  avait  été 
frété  pour  transporter  des  troupes  dans  les  Indes- 
Occidentales.  D'après  cette  supposition,  elle  fut  reçue 
dans  une  société  au-dessus  de  sa  sphère  véritable, 
obligée  de  dépenser  plus  qu'elle  n'aurait  dû  le  faire, 
et  ses  ressources  diminuèrent  rapidement.  Sur  ces 
entrefaites,  je  naquis,  et  j'étais,  m'a-t-on  dit,  un  bel 
enfant,  mais  qui  n'avait  d'autre  perspective  dans  le 
monde  qu'une  mère  sans  argent,  un  père  absent, 
s'il  vivait  encore,  une  maison  de  charité  pour  asile, 
et  le  firmament  pour  couvrir  sa  tête. 
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CHAPITRE  III. 


Dans  lequel  ma  mère  se  montre  tendre  épouse,  et  donne  des  preuves  de 
son  patriotisme  et  de  son  dévouement  à  son  pays. 


J'étais  arrivé  sans  m'en  douter  à  l'âge  de  deux 
ans  avant  qu'on  eût  reçu  aucune  nouvelle  de  mon 
père.  Tout  ce  que  ma  mère  put  en  apprendre,  fut 
que  l'équipage  du  Druide  avait  été  placé  à  bord 
d'une  autre  frégate,  la  Melpomène  ;  le  Druide  ayant 
été  déclaré  n'être  plus  en  état  de  tenir  la  mer,  et 
ayant  été  vendu  à  Port-Royal  pour  être  dépecé. 

Pendant  ce  temps,  ma  mère  n'avait  reçu  aucune 
lettre  de  mon  père,  qui  n'était  pas  très  savant;  car, 
quoiqu'il  sût  lire ,  il  ne  savait  pas  écrire.  Ma  mère 
avait  alors  dépensé  tout  l'argent  qu'elle  avait  épar- 
gné, et  elle  craignait  à  chaque  instant  qu'on  ne  dé- 
couvrît qu'elle  s'était  fait  passer  pour  ce  qu'elle 
n'était  pas  réellement.  L'absence  de  son  mari  avait 
été  si  longue,  qu'on  commençait  même  déjà  à  soup- 
çonner la  vérité.  Enfin,  comme  elle  venait  de  chan- 
ger sa  dernière  guinée,  elle  reçut  de  mon  père  une 
lettre  datée  de  Portsmouth,  dans  laquelle  mon  père 
lui  annonçait  qu'il  recevrait  sa  paie  dans  quelques 
jours,  et  qu'alors  il  déploierait  toutes  ses  voiles,  et 
serait  bientôt  a  bord  de  sa  vieille  femme. 

Ma  mère,  quoique  très  mécontente  d'être  ap- 
pelée vieille  femme,  affront  dont  elle  se  promit  de 


l8  LE    PAUVRE    JACK. 

se  venger  en  temps  et  lieu,  —  fut  enchantée  de  la 
nouvelle.  Elle  répondit  donc  à  cette  lettre  avec  af- 
fection ;  informa  mon  père  qu'il  avait  un  fils  qui 
promettait  beaucoup,  et  l'invita  à  venir  la  joindre 
à  Greenw^ich,  car  elle  avait  résolu  de  ne  pas  l'at- 
tendre à  Woolwich,  où  sa  présence  aurait  fait  con- 
naître le  mensonge  qu'elle  avait  fait.  Passant  chez 
toutes  ses  connaissances,  elle  leur  fit  ses  adieux  en 
leur  disant  que  son  mari  était  de  retour,  et  qu'il 
lui  avait  donné  ordre  d'aller  l'attendre  à  Greenwich. 
Etant  ainsi  sortie  de  ce  petit  embarras  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  comme  elle  se  l'imaginait,  elle 
fit  ses  paquets  et  partit  pour  Greenwich,  où  elle 
attendit  avec  impatience  le  retour  de  son  mari.  Il 
arriva  enfin,  assis  avec  plusieurs  autres  sur  l'impé- 
riale d'une  diligence,  son  chapeau  décoré  de  ru- 
bans ,  une  pipe  dans  une  main  ,  et  brandissant  de 
l'autre  un  pot  d'étain.  Il  est  presque  inutile  d'a- 
jouter qu'il  était  plus  qu'à  moitié  ivre.  Néanmoins, 
même  en  cet  état,  il  fut  bien  accueilli.  Après  avoir 
étouffé  ma  mère  de  baisers  et  m'avoir  fait  danser 
sur  ses  genoux,  il  jeta  sur  le  tablier  de  ma  mère 
tout  ce  qui  lui  restait  du  montant  de  la  paie  qu'il- 
venait  de  recevoir,  et  quand  il  eut  bu  trois  autres 
pots  de  porter,  ils  allèrent  se  coucher  tranquille- 
ment et  en  bonne  intelligence. 

Je  regrette  d'avoir  à  dire  que  cet  état  de  con- 
corde ne  dura  pas  long-temps.  Les  manières  de 
mon  père,  qui  avaient  peut-être  été  adoucies  par  le 
respect  que  lui  inspirait  lady  Hercule  quand  il  avait 
fait  la  connaissance  de  ma  mère,  étaient  devenues 
plus  grossières  ainsi  que  ses  expressions,  et  il  né- 
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^ligeait  davantage  les  soins  de  propreté  auxquels 
l'obligeait  son  grade  de  patron  de  la  chaloupe  d'un 
capitaine  marié.  D'ailleurs  n'étant  plus  sous  le  joug 
de  la  discipline,  il  s'enivrait  presque  tous  les  soirs  ; 
et,  quand  il  était  ivre,  il  en  devenait  plus  volontaire 
et  moins  disposé  à  céder  aux  injonctions  de  sa  femme. 
II  en  résulta  qu'ayant  reçu  de  mon  père  cinquante 
livres  sterling ,  ma  mère  les  enferma  d'abord  avec 
grand  soin,  et  ouvrit  ensuite  les  écluses  de  son  élo- 
quence. Ils  se  querellaient  à  chaque  instant  ;  et, 
du  matin  au  soir,  on  entendait  sortir  de  la  bouche 
de  ma  mère  :  —  Là,  vous  êtes  vexé  à  présent.  — Et 
diddie!  diddle! 

Mon  père  hantait  les  cabarets  pour  boire  et  dan- 
ser avec  ses  camarades,  et  ma  mère  ne  voulait  pas 
l'accompagner  dans  de  pareils  endroits.  Il  y  allait 
donc  seul ,  y  restait  fort  tard,  rentrait  ivre  chez  lui, 
et  n'y  rentrait  même  pas  toujours.  D'une  autre  part, 
les  femmes  et  les  maîtresses  des  autres  matelots  l'in- 
sultaient quand  ils  la  rencontraient,  pour  se  venger 
de  ce  qu'elle  prétendait  valoir  mieux  qu'elles. 

Un  jour  qu'elle  se  promenait  bras  dessus,  bras 
dessous  avec  mon  père,  elle  fut  aperçue  par  une  de 
ses  connaissances  de  Woolwich.  Ce  fut  pour  elle  le 
coup  le  plus  cruel ,  car  elle  avait  dessein  d'y  re- 
tourner, et  de  s'y  faire  encore  passer  pour  la  femme 
d'un  capitaine  de  bâtiment  marchand.  Mais  à  pré- 
sent cela  lui  était  impossible ,  et  elle  se  trouva  évitée 
par  les  uns,  comme  elle  était  insultée  parles  autres. 
Je  ne  puis  prendre  la  défense  de  ma  mère ,  et  dans 
le  fait  elle  ne  méritait  guère  la  pitié  ;  car  le  traite- 
ment qu'elle  éprouvait  devait  s'attribuer  à  sa  foJie 
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et  à  son  orgueil.  Son  caractère  ne  s'en  aigrit  pour- 
tant que  davantage,  et  les  injures  dont  elle  accablait 
constamment  mon  père  enflammèrent  tellement 
l'indignation  de  celui-ci ,  qu'un  soir  qu'il  était  plus 
ivre  que  jamais  ,  il  lui  appliqua  un  si  vigoureux 
soufflet ,  que  la  faible  clarté  d'une  chandelle  devint 
pour  elle  une  illumination  complète.  Elle  n'oublia 
ni  ne  pardonna  jamais  ce  coup  ,  quoique  mon  père 
lui  en  eût  demandé  pardon  le  lendemain ,  en  lui 
promettant  de  ne  jamais  récidiver. 

Justement  à  cette  époque,  la  révolution  française 
commençait,  et  l'on  s'attendait  à  une  guerre  avec  la 
France.  On  eut  recours  à  la  presse  pour  augmenter 
le  nombre  des  matelots,  et  tous  se  tinrent  cachés 
jusqu'à  ce  que  ce  moment  fût  passé.  Mais  ma  mère, 
qui  avait  encore  son  soufflet  sur  le  cœur,  avait  pris 
sa  résolution.  Elle  alla  trouver  l'officier  qui  diri- 
geait la  presse  ,  lui  donna  son  adresse ,  et  dans  la 
soirée  ayant  excité  mon  père  à  boire  du  gin  au 
point  de  tomber  dans  un  état  de  stupeur,  elle  le  li- 
vra à  un  détachement  de  marins  qui  le  transportè- 
rent à  bord  d'un  bâtiment  destiné  à  recevoir  les  ma- 
telots saisis  par  la  presse,  et  qui  était  à  l'ancre  de- 
vant la  Tour.  Mon  père  ne  fut  instruit  de  cette  tra- 
hison que  quelque  temps  après ,  et  ce  fut  la  cause 
d'une  scène  que  je  rapporterai  tout-à-l'heure.  Le 
lendemain ,  ma  mère  alla  voir  mon  père  à  bord  du 
ponton,  lui  pressa  la  main  à  travers  les  barres  de 
fer,  approcha  de  ses  yeux  un  mouchoir  de  batiste, 
et  déplora  leur  cruel  destin.  Mais  quand  mon  père 
lui  demanda  de  lui  apporter  en  fraude  du  gin  dans 
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une  vessie  pour  le  consoler,  elle  secoua  la  tète,  et 
dit  que  pour  rien  au  monde  elle  ne  ferait  une  pa- 
reille bassesse.  Il  lui  tourna  le  clos  ,  et  regretta  le 
jour  où  il  avait  épousé  une  aussi  grande  dame 
qu'une  femme  de  chambre. 

Un  jour  ou  deux  après,  elle  lui  apporta  la  caisse 
contenant  son  linge  et  ses  vêtements,  et  quarante 
shellings  faisant  partie  de  l'argent  qu'il  lui  avait 
remis.  Comme  on  s'altendait  à  une  guerre,  elle 
chercha  à  obtenir  de  lui  un  pouvoir  pour  toucher 
ses  parts  de  prises;  mais  mon  père  ,  devenu  un  peu 
plus  prudent,  refusa  positivement  d'y  consentir, 
tourna  sur  ses  talons,  et  ce  fut  ainsi  qu'ils  se  sépa- 
rèrent. 

Je  laisserai  quant  à  présent,  mon  père  suivre  sa 
fortune,  pour  m'attacher  àcelle  de  ma  mère.  Con- 
vaincue par  le  refus  qu'il  avait  fait  de  signer  le  pou- 
voir, qu'elle  avait  apporté  tout  préparé,  —  car  il  sa- 
vait signer  son  nom  —  qu'elle  avait  désormais  peu 
de  chose  à  espérer  de  lui,  et  connaissant  probable- 
ment les  risques  auxquels  les  combats  et  les  tem- 
pêtes exposaient  les  marins,  elle  résolut  pour  cette 
fois  de  ménager  ses  ressources,  et  de  voir  si  elle  ne 
pourrait  pas  se  suffire  à  elle-même.  D'abord  elle 
pensa  à  me  placer  chez  quelque  paysanne ,  qui  se 
chargerait  de  moi  à  bon  marché,  et  à  rentrer  en 
service;  mais  il  s'y  trouva  un  obstacle,  car  elle  dé- 
couvrit que  le  retour  de  mon  père  avait  eu  des  sui- 
tes ,  et  qu'elle  allait  être  mère  une  seconde  fois.  Elle 
loua  une  petite  maison  dans  Fisher's  Alley,  petite 
rue  qui  existe  encore  à  Greenwich,  et  qui  est  un 
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passage  continuel.  Là,  elle  donna  le  jour  à  une  fille 
({u'elle  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Virginie,  non  par 
respect  pour  sa  dernière  maîtresse,  qui  portait  ce 
nom  ,  mîiis  parce  qu'il  lui  paraissait  distingué  et 
convenable  pour  une  belle  dame. 
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CHAPITRE  IV. 

Dans  lequel  j'apprends  à  mes  lecteurs  tout  ce  que  je  sais  de  moi  ;  et  je 
prouve  en  outre  la  vérité  du  vieil  adage  que  —  c'est  un  enfaut  savant 
que  celui  qui  connaît  son  père. 


Mes  lecteurs  ne  peuvent  s'imaginer  que  je  sois 
en  état  de  leur  donner  de  grands  détails  sur  les 
quatre  premières  années  de  mon  existence.  Je  me 
souviens  qii'on  avait  placé  à  l'entrée  de  la  maison 
une  demi-porte  à  claire-voie  pour  nous  empêcher, 
d'abord  moi,  et  ensuite  ma  sœur,  d'en  sortir.  Fisher's 
Alley  est  une  rue  très  étroite,  et  ce  qu'on  dit  dans 
les  maisons  d'un   côté  peut  s'entendre  dans  celles 
qui  sont  de  l'autre.  On  y  voyait  toujours  des  hom- 
mes et  des  femmes  ivres,  se  querellant  souvent ,  et 
se  battant  quelquefois,  et  j'avais  coutume  de  m'ap- 
pnyer  sur  la  demi-porte  pour  regarder  et  écouter. 
Ma  mère  étant  décidée  à  gagner  de  l'argent ,  avait 
pris  la  maison  à  bail,  et  y  avait  mis  quelques  meu- 
bles pour  en  louer  les  chambres.  Tous  les  jours  je 
l'entendais  dire  à  la  porte  :  «  Entrez,  messieurs  ,  en- 
trez; j'ai  une  salle  bien  propre,  et  de  l'eau  bouil- 
lante sur  le  feu.  »  Les  marins  avaient  coutume  d'y 
venir  pour  prendre  du  thé  et   pour  fumer.  On  y 
voyait   même    des    pensionnaires  de   l'hôpital   de 
Greenwich,   car  elle  avait  fait  la  connaissance  de 
plusieurs.  J'étais  toujours  sale  et  en  guenilles  ;  ma 
mère  me  négligeait  et   me  Ynaltraitait;   elle  avait 
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donné  toute  son  affection  à  Virginie  dès  le  premier 
instant  de  sa  naissance,  et  elle  avait  soin  qu'elle  fût 
toujours  propre  et  bien  mise.  Dans  le  fait,  ma  sœur 
était  une  charmante  enfant. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  je  me  rappelle  jusqu'à 
l'âge  de  quatre  ans ,  si  ce  n'est  que  ma  mère  me 
battait  souvent  parce  que  j'appelais  ma  sœur  Jenny  ; 
je  ne  le  faisais  pourtant  que  parce  que  j'entendais 
d'autres  personnes  lui  donner  ce  nom;  ce  qui  met- 
tait toujours  ma  mère  fort  en  colère,  et  elle  leur 
disait  que  sa  fille  n'avait  pas  un  nom  si  vulgaire  ; 
mais  ils  ne  faisaient  qu'en  rire ,  et  c'était  pour  eux 
un  motif  déplus  d'appeler  ma  sœur  Jenny  quand  ils 
la  voyaient  à  la  porte.  Quand  je  fus  un  peu  plus  âgé , 
je  passais  par-dessus  la  demi-porte,  car  je  ne  faisais 
que  m'ennuyer  à  la  maison.  Je  m'habituai  ensuite  à 
aller  sur  le  rivage,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  nouvelle  auberge  nommée  Trafalgar,  et 
j'admirais  les  bâtiments  qui  étaient  à  l'ancre  et 
ceux  qui  descendaient  ou  remontaient  la  Tamise.  Je 
suivais  la  marée  quand  elle  se  retirait,  et  je  ramas- 
sais des  morceaux  de  bois  et  des  bouts  de  vieilles 
cordes.  J'y  restais  quelquefois  après  le  coucher  du 
soleil;  je  regardais  la  lune  et  les  lanternes  allumées 
à  bord  des  bâtiments  qui  passaient,  et,  levant  ensuite 
les  yeux  vers  les  étoiles,  je  répétais  ces  vers  que 
j'avais  entendu  ma  mère  apprendre  k  Virginie  à 
bégayer. 

«  Joli  petit  astre  étincelant,  quelle  est  donc  ta  nature  ;  toi  qui 
es  si  élevé  au-dessus  de  la  terre  et  comme  un  diamant  dans  les 
cieux  ?  » 

Quand  je  rentrais  trop  tard,  j'étais  sûr  de  me  pas- 
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ser  de  souper ,  et  souvent  d'être  bien  battu  par-d(îs- 
sus  le  marché.  Alors  Virginie  se  mettait  à  pleurer  et 
à  crier ,  car  nous  nous  aimions  beaucoup.  Tous  les 
soirs ,  ma  mère  prenait  ma  sœur  sur  ses  genoux  et 
lui  faisait  dire  ses  prières;  jamais  elle  n'en  faisait 
autant  pour  moi,  mais  j'entendais  ce  que  disait  Vir- 
ginie, et,  me  mettant  dans  un  coin,  je  le  répétais 
tout  bas.  Il  me  paraissait  étrange  que  Virginie  dût 
apprendre  à  prier  et  qu'on  ne  me  l'apprît  point. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ma  mère  louait  des  cham- 
bres garnies ,   et  la  salle  du  rez-de-chaussée  était 
ouverte  au  public  pour  prendre  du  thé  et  fumer. 
J'avais  coutume  de  prendre  ma  petite  escabelle  et  de 
m'asseoir  près  des  vieux  pensionnaires  de  Greenwich 
qui  y  venaient  j  d'écouter  leurs  histoires  et  de  tâcher 
de  comprendre,  ce  qui  souvent  m'était  impossible. 
Je  leur  apportais  du  feu  pour  allumer  leurs  pipes 
et  je  faisais  leurs  commissions.  Le  vieux  Ben ,  le  ba- 
leinier ,  comme  on  l'appelait,  était  celui  qui  faisait 
le  plus  d'attention  à  moi ,  et  il  me  disait  que  je  serais 
un  homme  un  de  ces  jours,  ce  que  j'entendais  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Je  fis  pour  ma  soeur  un  petit 
bateau  qui   me   coûta  beaucoup  de   temps  et  de 
peine  ,  et  Ben  m'aida  à  ce  travail  ;  je  le  donnai  à  Vir- 
ginie qui  en  devint  aussi  éprise  que  moi  ;  mais  quand 
ma  mère  le  vit,  elle  le  jeta  au  feu,  disant  qu'elle  ne 
voulait  pas  que  ses  enfants  eussent  des  goûts  si  com- 
muns. Nous  pleurâmes  tous  deux;  le  vieux  Ben  se 
mit  en  colère,   et  il  dit  à  ma  mère  quelque  chose 
qui  la  fit  chanter  :  —  diddle ,  diddle ,  —  toute  la 
journée. 

Telles  sont  les  légères  réminiscences  que  j'ai  con- 
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servées  de  mon  enfance,  et  il  faut  que  mes  lecteurs 
s'en  conlentent. 

J'avais  huit  ans  quand  mon  père  nous  fit  sa  se- 
conde visite,  et  ce  fut  alors,  pour  la  première  fois, 
que  j'appris  que  mon  père  était  vivant,  car  je  n'avais 
jamais  entendu  ma  mère  prononcer  son  nom,  et 
comme  je  n'avais  que  deux  ans  quand  il  était  parti, 
je  n'en  avais  conservé  aucun  souvenir. 

L'arrivée  de  mon  père  fut  tout-à-fait  inattendue, 
car  il  n'avait  donné  aucun  avis  de  son  retour ,  et 
le  hasard  voulut  qu'il  arrivât  à  l'instant  où  ma  mère 
me  battait  avec  la  poêle  à  frire  parce  que  j'avais  mis 
le  doigt  dans  la  graisse  dont  elle  s'était  servie  pour 
faire  cuire  quelques  tranches  de  lard.  Elle  était  fort 
en  colère;  tandis  qu'elle  me  battait  ainsi,  Virginie 
la  tirait  par  ses  jupons  en  pleurant  et  en  la  priant 
de  cesser.  —  Petit  misérable,  —  s'écria  ma  mère, 

—  vous  serez  un  monstre  marin  ,  comme  votre 
père!  —  Mettre  le  doigt  dans  une  poêle  à  frire! 
quoi  de  plus  commun!  — Là  !  vous  êtes  vexé  à  pré- 
sent !  —  Et  à  ces  mots  elle  entra  dans  l'arrière-cui- 
sine  en  emportant  sa  poêle. 

Pendant  tout  ce  temps  ,  mon  père  était  devant  la 
porte  et  regardait  cette  scène;  mais  ma  mère  ne 
l'avait  pas  aperçu.  Dès  qu'elle  fut  partie,  il  entra. 

—  Quel  est  votre  nom,  mon  garçon?  —  me  de- 
mandait-il. 

—  Jack  Saunders, — répondis-je  en  me  frottant 
la  partie  que  la  poêle  avait  touchée  ,  car  elle  était 
chaude,  et  mes  pantalons  étaient  troués. 

—  Et  qui  est  cette  petite  fille. ^ 
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—  Ma  sœur  Virginie.  —  Mais  qui  êtes-vous? 
Avez-vous  besoin  de  voir  ma  mère  ? 

—  Pas  précisément  en  ce  moment, —  répondit 
mon  père  en  me  passant  une  main  sur  la  tète  et 
levant  ensuite  ma  sœur  pour  l'embrasser. 

—  Avez-vous  besoin  de  bière  ou  de  tabac?  don- 
nez-moi de  l'argent,  j'irai  vous  en  chercber,  et  je 
vous  rapporterai  bien  exactement  la  monnaie  de 
votre  pièce. 

—  Eh  bien  ,  allez ,  Jack ,  allez,  mon  enfant.  —  Il 
me  donna  unshelling,  et  je  revins  bientôt  avec  des 
pipes,  du  tabac  et  un  pot  de  bière.  Je  voulus  lui 
rendre  le  reste  de  son  argent,  mais  il  me  dit  de  le 
garder  pour  acheter  des  pommes.  Virginie  était  as- 
sise sur  un  genou  de  son  père  qui  la  caressait,  et 
ma  mère  n'était  pas  revenue  de  l'arrière-cuisine.  Je 
me  sentais  naturellement  attiré  vers  un  homme  qui 
venait  de  me  donner  plus  d'argent  que  je  n'en  avais 
possédé  de  ma  vie;  je  pris  donc  mon  escabelle  et  je 
m'assis  près  de  lui,  tandis  qu'il  fumait  sa  pipe  ,  son 
porter  devant  lui  sur  la  table  ,  et  m.a  sœur  sur  ses 
genoux. 

—  Votre  mère  vous  bat-elle  souvent,  Jack?  —  me 
demanda  mon  père ,  ôtant  un  instant  sa  pipe  de  sa 
bouche. 

—  Oui ,  quand  je  l'ai  mérité. 

— Oh!  seulement  quand  vous  l'avez  mérité?  —  hé? 

—  Elle  dit  que  je  le  mérite,  et  je  suppose  que  cela 
est  vrai. 

—  Vous  êtes  un  brave  garçon.  —  Et  vous,  ma 
chère  petite  ,  votre  mère  vous  bat-elle  ? 

—  Oh  non ,  —  répowdis-je,  —  elle  ne  bat  jamais 
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ma  sœur;  elle  l'aime  trop  pour  cela.  Mais  moi,  elle 
ne  m'aime  pas. 

Mon  père  se  remit  à  fumer,  et  garda  le  silence. 

Je  dois  informer  le  lecteur  que  mon  père  ne  res- 
semblait plus  alors  à  la  description  que  j'en  ai  faite 
au  commencement  de  cette  histoire.  Il  était  alors 
aide  de  maître  d'équipage  ,  et  portait  un  sifflet  d'ar- 
gent suspendu  à  son  cou  par  une  courroie,  et  avec 
lequel  la  petite  Virginie  jouait  alors  ;  il  avait  pris  de 
l'embonpoint ,  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  ma- 
rins quand  ils  atteignent  la  quarantaine.  II  avait  en 
outre  une  énorme  cicatrice,  causée  par  un  coup  de 
sabre  qu'il  avait  reçu  dans  une  affaire  d'abordage, 
et  qui  s'étendait  du  sourcil  gauche  au  menton,  ce 
qui  donnait  à  sa  physionomie  une  expression  de  du- 
reté. Cependant  c'était  encore  un  homme  de  bonne 
mine ,  et  sa  queue  lui  descendait  encore  plus  bas 
qu'auparavant  sur  le  dos.  L'équipage  de  son  vais- 
seau ,  comme  je  l'appris  ensuite  ,  n'avait  pas  encore 
récusa  paie,  mais  il  avait  obtenu  un  congé  de  quinze 
jours,  tandis  qu'on  radoubait  le  bâtiment.  Nous 
étions  tous  trois  en  fort  bonne  intelligence ,  sans 
que  ma  sœur  et  moi  nous  pussions  nous  douter  avec 
qui  nous  nous  trouvions,  quand  le  vieux  Ben  le  ba- 
leinier arriva. 

—  Je  vous  salue,  —  dit  Ben  à  mon  père,  avec  un 
signe  de  tête.  —  Jack,  donne-moi  une  pipe  et  du 
tabac. 

—  Voici  une  pipe  et  du  tabac  ,  camarade ,  —  ré- 
pondit mon  père,  — Asseyez-vous,  et  mettez-vous 
à  votre  aise,  mon  vieux. 

— Je  ne  refuserai  pas  une  bonne  offre, — répondit 
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Ben  ;  — j'ai  servi  trop  long-temps  pour  cela.  —  Mais 
vous  avez  aussi  vu  du  service?  ajouta-t-il,  les  yeux 
fixés  sur  mon  père. 

—  C'est  une  égratignure  que  m'a  faite  un  officier 
français,  — dit  mon  père;  —  mais  il  n'a  pas  vécu 
assez  long-temps  pour  s'en  vanter. 

Ben  prit  une  pipe,  l'emplit,  l'alluma,  et  mon  père 
et  lui  lâchèrent  à  l'envi  de  bouffées  de  fumée. 
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CHAPITRE  V. 

Mon  père  et  ma  mère  se  revoient  après  une  absence  de  six  mois.  —  Ma 
mère  découvre  que  son  mari  est  avancé  d'un  grade. 


Tandis  que  mon  père  et  Ben  sont  ainsi  occupés, 
je  ferai  au  lecteur  le  portrait  du  second. 

Ben  avait  une  grande  taille  et  de  larges  épaules , 
mais  il  était  tant  soit  peu  courbé  par  l'âge,  car  je  crois 
qu'il  devait  avoir  alors  au  moins  soixante  ans,  sinon 
davantage;  cependant  c'était  un  homme  puissant  et 
nerveux.  Son  nez,  dont  la  longueur  était  remarqua- 
ble ,  avait  été,  comme  il  le  disait,  jeté  sur  la  hanche 
par  un  coup  de  queue  d'une  baleine  qui  avait  coupé 
en  deux  une  embarcation  dont  il  était  le  timonier. 
Il  avait  une  très  grande  bouche,  mais  il  y  restait 
fort  peu  de  dents  ,  les  ayant  perdues  presque  toutes 
par  suite  du  même  accident.  Il  avait  servi  bien  des 
années  sur  un  bâtiment  baleinier,  mais  enfin  il  avait 
été  pris  par  la  presse,  et  il  avait  servi  sept  à  huit  ans 
comme  qaarter-niaster  à  bord  d'une  frégate.  Tinfin 
ayant  eu  la  jambe  cassée  à  la  cheville  par  le  roulis 
d'une  pièce  de  bois  pendant  un  ouragan  ,  on  lui 
donna  son  congé  et  une  place  à  l'hôpital  de  Green- 
wich.  Il  traînait  un  peu  cette  jambe,  et  portait  or- 
dinairement une  grosse  canne  pour  s'aider  à  mar- 
cher. Ben  était  une  des  plus  anciennes  pratiques  de 
ma  mère;  il  s'était  attaché  à  moi  dès  mes  premières 
années,  et  cet  attachement  était  mutuel. 
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Quelques  minutes  après,  mon  père  lui  passa  le 
pot  de  porter.  Ben  but,  et  lui  dit  : 
'.  —  Ces  deux  enfants  ne  sont-ils  pas  gentils?  — Je 
les  connais  depuis  long- temps. 

—  Et  quelle  espèce  de  frégate  est  la  mère? 

—  Oh!  elle  est  quelquefois  un  peu  étrange.  Elle 
a  une  telle  horreur  pour  tout  ce  qui  lui  paraît  com- 


mun 


—  Savez-vous  pourquoi?  —  lui  demanda  mon 
père.  Ben  fit  un  signe  négatif.  —  Eh  bien,  je  vous 
le  dirai  :  —  c'est  parce  qu'elle  a  été  autrefois  femme 
de  chambre, 

—  Je  ne  comprends  pas  grand'chose  aux  titres 
de  noblesse  et  à  tout  ce  qui  s'ensuit ,  mais  je  suis 
fâché  qu'elle  ait  perdu  quelque  chose  de  son  lest 
dans  le  monde,  car  au  total  c'est  une  bonne  femme 
à  sa  manière;  elle  a  une  bonne  réputation,  et  elle 
gagne  honnêtement  sa  vie, 

—  Tant  mieux  pour  elle ,  —  dit  mon  père  en  rem- 
plissant sa  pipe;  et  il  continua  à  fumer  en  silence. 

Virginie,  qui  s'était  tout-à-fait  familiarisée  avec 
l'étranger,  passait  ses  petits  doigts  dans  les  gros  fa- 
voris de  mon  père,  qui  de  temps  en  temps  ôtait  sa 
pipe  de  sa  bouche  pour  l'embrasser,  et  j'avais  le  pot 
de  bière  sur  mes  genoux,  mon  père  m'ayant  dit 
d'en  boire  vnie  gorgée,  quand  ma  mère  entra  dans 
la  chambre.  Elle  avait  été  occupée  à  laver  dans 
l'arrière-cuisine,  et  c'était  ce  qui  l'avait  empêchée 
d'y  revenir  plus  tôt.  En  voyant  le  vieux  Ben,  elle 
s'écria  : 

—  Eh  bien,  monsieur  Benjamin, — car  Ben  est  une 
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abréviation  si  vulgaire  que Merci  de  Dieu!  — 

C'est  lui!  —  où  est  mon  sel  —  mon  sel  volatil? 

—  Que  diable  a-t-elle  besoin  de  sel?  —  dit  mon 
père  en  se  levant  et  mettant  à  terre  ma  petite  sœur. 

— Je  ne  saurais  le  dire,  —  répondit  Ben,  se  levant 
aussi;  —  mais  quoi  qu'il  en  soit,  mistress  Saunders 
a  l'air  d'être  prise  vent  dessus  vent  dedans.  — Jack, 
allez  cbercher  un  seau  d'eau. 

—  Restez  où  vous  êtes,  Jack!  —  cria  ma  mère, 
se  levant  de  la  chaise  sur  laquelle  elle  s'était  laissée 
tomber.  —  O  ciel  !  —  Le  choc  a  été  si  violent  !  —  Mes 
nerfs  sont  tellement  agités! —  Comment  pouvais-je 
m'attendre  à  vous  revoir  ainsi  tout-à-coup? 

—  Etes- vous  son  frère?  —  demanda  Ben. 

—  Non;  mais  je  suis  son  mari. 

—  Eh  bien  ,  c'est  la  première  fois  que  j'entends 
dire  qu'elle  en  avait  un.  —  Mais  je  m'en  vais ,  car  je 
vois  que  mistress  Saunders  trouverait  trop  vulgaire 
d'embrasser  son  mari  en  compagnie.  —  Et  prenant 
sa  grosse  canne,  Ben  sortit  de  la  maison.  C'est ,  je 
crois,  le  moment  de  rapporter  ici  qu'un  des  hom- 
mes qui  avaient  été  employés  pour  s'emparer  de  la 
personne  de  mon  père  en  vertu  de  la  loi  sur  la  presse, 
lui  avait  dit  sur  le  ponton  qu'il  était  présent  quand 
une  femme  était  venue  donner  à  l'officier  comman- 
dant les  renseignements  nécessaires  pour  l'arrêter 
chez  lui;  et  à  la  description  qu'il  lui  fit  de  cette 
femme,  mon  père  n'avait  pu  douter  que  ce  ne  fut 
ma  mère.  Il  en  avait  toujours  conservé  de  la  rancune 
depuis  ce  temps,  et  il  était  venu  non  seulement  pour 
voir  comment  tout  allait  dans  sa  famille,  mais  pour 
reprocher  à  sa  femme  sa  trahison. 
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Soit  que  la  conscience  de  ma  mère  lui  donnât 
quelque  avis  secret,  soit  qu'elle  vit  à  la  physionomie 
de  mon  père  qu'un  orage  se  préparait,  dès  que  Ben 
fut  sorti,  elle  ferma  la  porte  de  la  rue  pour  que  les 
voisins  n'entendissent  rien  de  ce  qui  pourrait  se 
passer.  Elle  se  tourna  ensuite  vers  mon  père,  qui 
avait  repris  son  siège  et  sa  pipe. 

—  Eh  bien  ,  —  dit-elle  en  s'essuyant  les  yeux  avec 
son  tablier,  —  vous  avez  été  absent  six  longues  an- 
nées,  sans  vous  inquiéter  de  ce  que  je  deviendrais 
avec  ces  deux  pauvres  enfants  orphelins. 

—  Vous  savez  mieux  que  personne  pourquoi  et 
de  quelle  manière  je  suis  parti  si  précipitamment. 

—  Moi! 

—  Vous  ! 

—  Eh  bien  ,  et  quoi  ensuite? 

—  Vous  allez  le  savoir,  —  répondit  mon  père  en 
se  levant  et  en  tirant  de  sa  poche  un  bout  de  corde 
d'un  pied  et  demi  de  longueur  et  de  dix-huit  lignes 
de  circonférence.  —  Quand  j'ai  appris  que  c'était 
grâce  à  vous  que  j'avais  été  transporté  à  bord  du 
ponton,  j'ai  préparé  cette  trique,  et  j'ai  juré  de  la 
porter  dans  ma  poche  jusqu'à  ce  que  je  vous  en  eusse 
fait  goûter.  —  Le  moment  est  arrivé. 

Mon  père  fit  brandir  le  bout  de  la  corde  autour 
de  sa  tête;  ma  mère  voulut  courir  à  la  porte,  mais 
il  l'arrêta ,  la  saisit  de  la  main  gauche,  la  tint  à  la 
distance  de  la  longueur  du  bras ,  et  lui  appliqua 
plusieurs  coups  de  sa  trique,  à  mon  grand  étonne- 
ment  ainsi  qu'à  celui  de  Virginie.  Il  est  vrai  qu'il 
n'avait  pas  l'air  de  frapper  bien  fort,  et  il  ne  dut  pas 
lui  faire  grand  mal. 

'•  3 
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—  Là  !  —  dit  mon  père,  —  il  est  heureux  pour 
vous,  madame  la  femme  de  chambre,  que  vous  ne 
soyez  pas  tombée  sous  ma  main  à  l'instant  où  je 
venais  de  préparer  cette  trique,  et  que  le  brave 
homme  qui  sort  d'ici  m'ait  rendu  un  bon  compte 
de  votre  conduite;  sans  quoi  vous  n'en  auriez  pas 
été  quitte  à  si  bon  marché.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai 
rempli  mon  serment,  et  vous  pouvez  remercier  le 
ciel  de  n'avoir  pas  reçu  une  punition  plus  sévère. 

Ma  mère  n'avait  pas  jeté  un  seul  cri  pendant  que 
mon  père  la  battait,  et  sa  physionomie  n'annonçait 
que  l'indignation;  mais  dès  qu'elle  le  vit  remettre  le 
bout  de  corde  dans  sa  poche,  elle  se  roula  par  terre, 
et  se  mit  à  crier  ;  au  meurtre!  de  toutes  ses  forces. Ses 
cris  attirèrent  tous  les  voisins;  ils  s'attroupèrent  à 
la  porte,  et  cherchèrent  même  à  l'enfoncer,  car  ma 
mère  continuait  à  crier,  et  la  petite  Virginie  étant 
effrayée  criait  presque  aussi  haut  que  sa  mère. 

—  J'ai  presque  envie  de  recommencer,  —  dit  mon 
père  ;  —  mais  non,  et  puisque  vous  le  désirez,  je  me 
bornerai  à  instruire  tout  le  monde  de  votre  con- 
duite. 

Pendant  qu'il  s'approchait  de  la  porte  pour  l'ou- 
vrir, ma  mère  se  releva  bien  vite  et  monta  dans  sa 
chambre.  Il  fît  entrer  les  voisins ,  leur  apprit  tout 
ce  qui  s'était  passé,  et  le  motif  qu'il  avait  eu  pour 
battre  sa  femme;  et  la  déclaration  unanime  de  tous 
les  habitants  de  Fisher's  Alley,  fut  qu'il  l'avait  servie 
comme  elle  le  méritait.  Le  baleinier,  qui  était  à  la 
porte  avec  les  autres ,  fut  le  premier  à  épouser  la 
cause  de  mon  père,  et  dès  que  les  voisins  se  furent 
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retirés,  mon  père  l'invita  à  entrer  pour  fumer  et 
boire  un  pot  de  bière  avec  lui. 

La  petite  Virginie,  encore  épouvantée,  était  allée 
rejoindre  sa  mère;  moi,  au  contraire,  j'éprouvais  le 
plus  profond  respect  pour  un  homme  qui  avait  osé 
battre  ma  mère,  elle  qui  m'avait  si  souvent  battu. 
J'avais  appris  en  outre  qu'il  était  mon  père,  et  cela 
m'avait  inspiré  pour  lui  tout-à-coup  une  tendresse 
inexprimable.  J'étais  assez  âgé  pour  comprendre 
pourquoi  il  avait  traité  ainsi  ma  mère ,  et  il  m'était 
impossible  de  lui  en  savoir  mauvais  gré.  Je  restai 
donc  en  bas,  et  j'allai  par  son  ordre  chercher  un 
pot  de  porter. 

J'ai  lieu  de  croire  que  les  premières  intentions  de 
mon  père  avaient  été  d'infliger  à  ma  mère  une  pu- 
nition plus  sévère ,  et  de  s'en  aller  ensuite  en  m'em- 
menant  avec  lui,  car  il  n'était  pas  encore  instruit 
de  la  naissance  de  Virginie.  Mais,  quels  que  fussent 
ses  projets  en  arrivant,  il  est  certain  qu'il  passa 
une  bonne  partie  de  la  nuit  à  fumer,  à  boire  et  à 
causer  avec  le  vieux  Ben  ;  et  m'étant  assis  sur  ma 
petite  escabelle  à  côté  de  mon  père,  je  restai  à  les 
écouter. 
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CHAPITRE  VI. 

Belle  soirée  après  un  orage.  —  Combut  naval.  —  Pêche  de  la  baleine.  — > 
l'èche  à  la  ligne  qui  aurait  appris  quelque  chose  à  Isaac  Wallon  (i). 

—  Pardon,  camarade,  —  dit  Ben  après  avoir 
causé  quelque  temps  avec  mon  père  de  choses  indiffé- 
rentes,—  mais  me  permettrez-vous  de  vous  deman- 
der où  vous  avez  attrapé  cette  balafre  par  le  tra- 
vers de  votre  figure?  Comme  il  y  a  maintenant  deux 
ans  que  la  guerre  dure  ,  je  suppose  que  vous  avez  eu 
maille  à  partir  avec  les  Monsioux  (2). 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas.  —  Eh  bien  ,  mon 
vieux,  je  vais  m'humecter  le  sifflet,  je  vous  conterai 
tout.  Gela  ne  sera  pas  bien  long.  — On  avait  fait 
mettre  à  la  mer  les  embarcations 

—  De  quel  bâtiment,  camarade  ? 

—  Vous  avez  raison ,  je  commençais  par  le  mi- 
lieu. C'étaient  les  embarcations  de  V Audacieux^  du 
bâtiment  à  bord  duquel  je  sers  à  présent.  —  Nous 
étions  avec  l'escadre  à  la  hauteur  du  Ferrol;  —  un 
signal  fut  fait  de  donner  une  chasse  au  sud-est.  — 
Kous  établuiies  toutes  nos  voiles  pour  nous  mettre 
à  la  poursuite  de  deux  chaloupes  canonnières  qui 
gouvernaient  vers  la  côte.  —  Le  vent  n'était  pas  fort, 
et  nous  avancions  vers  la  terre  quand  il  survint  im 

(i)  Auteur  d'un  ancien  traité  sur  la  pêche  à  la  ligne.      i^Note  du  trad.) 
(2)  Les  Français.  (  Note  du  trad.  ) 
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calme.  —  Les  chaloupes  canonnières  étaient  à  quatre 
milles  de  nous,  et  faisaient  bon  usage  de  leurs  avi- 
rons. —  Nos  embarcations  furent  mises  en  mer;  — 
j'étais  patron  de  la  première  pinasse,  —  embarca- 
tion qui  marchait  bien,  je  puis  vous  le  dire,  cama- 
rade, et  qui  portait  un  bon  canon  de  cuivre.  —  La 
.seconde  et  les  deux  cutters  nous  suivaient;  —  le 
grand  canot  était  à  un  demi-mille  en  arrière.  — 
Avez-vous  ce  tableau  sous  les  yeux  ? 

—  Parfaitement. 

—  Eh  bien  ,  c'était  une  longue  route,  et  comme 
la  mienne  n'est  pas  finie,  passez-moi  le  porter.  — 
Mon  père  tint  une  bonne  minute  le  pot  appliquée  à 
ses  lèvres ,  et  le  repassa  ensuite  au  vieux  Ben. 

—  Nous  fûmes  bientôt  à  portée  de  canon,  et  les 
deux  chaloupes  ayant  viré  de  bord,  nous  envoyè- 
rent quelques  boulets;  et  elles  n'ajustèrent  pas  trop 
mal ,  car  nous  eûmes  trois  avirons  emportés  à  tri- 
bord avant  d'être  assez  près  pour  leur  rendre  leur 
feu  avec  notre  petit  canon. Quoi  qu'il  en  soit,  la  se- 
conde pinasse  et  les  deux  cutters  vinrent  partager 
les  boulets  avec  nous,  et  enfin  le  grand  canot  arriva, 
grognant  comme  un  vieux  sanglier,  et  leur  envoyant 
boulets  et  mitraille.  Le  premier  lieutenant  s'y  trou- 
vait, et,  comme  de  raison,  commandait  l'expédi- 
tion. Il  nous  ordonna  de  laisser  plus  d'espace  entre 
nous,  ce  qui  était  très  bien  vu,  car  cela  obhgeait  les 
ennemis  à  diviser  leur  feu.  Ensuite  il  donna  ordre, 
dès  qu'il  sonnerait  du  cor,  d'avancer  tous  vers  la 
canonnière  dont  nous  étions  le  plus  près,  et  de 
l'attaquer  à  l'abordage.  — Comprenez- vous,  ca- 
marade ? 
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—  Parfaitement. 

—  Eh  bien ,  passez-moi  le  pot.  —  Pour  cette  fois, 
mon  père  le  vida,  et  il  me  dit  d'en  aller  chercher  un 
autre. 

—  Et  cela  me  fera  perdre  l'histoire  ,  —  lui  dis'je. 

—  Non  ,  mon  garçon,  vous  n'y  perdrez  rien  ,  — 
répondit  Ben;  —  je  vous  réponds  que  votre  père 
mettra  en  panne  jusqu'à  votre  retour. 

—  Je  vous  le  promets  >  Jack,  —  ajouta  mon 
père. 

Je  fis  ma  commission  avec  célérité,  et  il  reprit 
son  histoire. 

—  Eh  bien  ,  nous  attendions  tous  le  son  du  cor, 
chaque  embarcation  continuant  à  avancer  tout  dou- 
cement ,  pour  pouvoir  s'élancer  ensuite  plus  rapi- 
dement ,  comme  on  le  fait  dans  une  chasse.  Enfin 
le  signal  se  fit  entendre,  et  nous  partîmes  tous  avec 
une  telle  vitesse  que  nos  avirons  ployaient  dans 
l'eau.  La  première  pinasse  arriva  la  première  près 
de  la  chaloupe  canonnière,  et  les  deux  cutters  vin- 
rent se  ranger  sur  la  même  ligne,  tous  trois  au 
vent,  tandis  que  la  seconde  pinasse  et  le  grand  ca- 
not se  plaçaient  sous  le  vent,  c'est-à-dire  de  l'autre 
côté.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  grimper  pour  monter 
à  bord  d'une  chaloupe  canonnière;  et  dans  le  fait , 
nous  étions  à  nous  battre  avant  d'avoir  quitté  la  pi- 
nasse, car  les  Français  avaient  des  piques  aussi  lon- 
gues que  le  guy.  Mais  nous  fûmes  bientôt  établis  sur 
leur  pont,et  alors  ce  fut  un  combat  corps  à  corps. Ils  se 
défendirent  bien ,  j'en  dois  convenir,  et  c'est  ce  qu'ils 
font  toujours  ;  car  nous  avons  beau  nous  moquer 
d'eux  et  les  appeler  Jean  Crapaud,  les  Français  sont 
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véritablement  braves,  s'ils  ne  sont  pas  bons  marins; 
ce  dont  je  suppose  que  leur  baragouin  est  la  cause  , 
car  il  est  trop  bruyant  pour  que  le  service  puisse  se 
faire  bien.  Aussi  ne  seront-ils  jamais  bons  marins 
avant  qu'ils  aient  appris  l'anglais. 

— Je  ne  les  ai  jamais  entendus  donner  leurs  or- 
dres en  français ,  —  dit  Ben  ;  —  et  je  ne  comprends 
pas  comment  ils  peuvent  se  faire  entendre. 

—  Mais  moi,  je  les  ai  entendus;  et  chaque  mot 
qu'ils  prononcent  est  aussi  long  que  la  bouline  du 
grand  hunier,  et  un  mât  peut  tomber  par-dessus  le 
bord  avant  qu'ils  aient  le  temps  d'en  prononcer  le 
nom. — Me  croirez-vous?  J'ai  une  fois  demandé  à 
l'un  d'eux  quel  nom  il  donnait  dans  sa  langue  au  mât 
qui  est  sur  l'avant,  et  il  m'a  répondu  Mar  darty 
mangre  (1)1  Et  c'est  le  seul  mot  de  français  que  je 
sache.  Comment  est-il  possible  de  gouverner  un  bâ- 
timent avec  un  tel  jargon  ? 

— Impossible,  —  dit  Ben. 

—  Certainement,  mais  je  me  suis  un  peu  écarté 
de  ma  route.  — Buvons  un  coup  avant  de  la  re- 
prendre. 

Ils  burent  tous  deux,  et  mon  père  continua  son 
récit. 

—  Eh  bien  !  camarade ,  je  ne  fus  pas  le  dernier  à 
monter  sur  le  plat-bord  ,  et  un  sabre  descendit  sur 
moi  avec  la  rapidité  d'un  éclair.  Je  n'eus  que  le 
temps  de  lever  mon  coutelas  pour  parer  le  coup  et 
sauver  ma  tête,  et  je  vis  que  c'était  le  sabre  du  lieu- 
tenant français  qui  commandait  la  chaloupe.  C'était 

(i)  Mât  d'artimon.  (iVofe  du  trad.  ) 
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un  grand  gaillard  bien  bâti,  ayant  la  tète  entourée 
de  mèches  de  cheveux  frisés  comme  un  chien  cani- 
che, et  chaque  mèche  n'étant  pas  plus  grosse  qu'un 
fil  de  caret  :  il  y  en  avait  peut-être  un  millier.  Sa  bou- 
che écumait,  ce  qui  est  un  autre  définit  de  ces  P>an- 
rais,  car  ils  ne  font  rien  avec  sang-froid,  mais  se 
mettent  en  fureur  pour  un  rien.  L'attaque  de  taille 
ne  vous  réussira  pas  ,  me  dis-je  à  moi-même  ,  car  la 
force  du  coup  que  j'avais  paré  m'avait  engourdi  le 
poignet.  Je  me  jetai  donc  sur  lui,  je  lui  enfonçai 
dans  la  bouche  la  poignéedemon  coutelas,  je  le  ren- 
versai, et  il  fut  foulé  aux  pieds  parleshommes  mêmes 
de  son  équipage,  car  il  y  eut  en  ce  moment  une  mêlée 
générale.  La  seconde  pinasse  et  le  grand  canot,  qui 
n'avaient  pu  arriver  en  même  temjjsque  nous,  ve- 
naient d'envoyer  leur  monde  à  l'abordage  sous  le 
vent;  cela  fit  diversion,  et  les  Français  ne  savaient 
de  quel  côté  se  tourner.  Cependant,  voyant  que  les 
nouveaux  venus  étaient  les  plus  nombreux,  la  plu- 
part firent  volte-face.  Le  lieutenant  trouva  alors  le 
moyen  de  se  relever  sur  ses  genoux ,  et  pendant  que 
je  ne  songeais  plus  à  lui,  il  m'allongea  un  coup  de 
sabre  qui  me  fit  la  balafre  que  vous  voyez,  et  qui 
n'ajoute  pas  beaucoup  à  ma  beauté.  Eh  bien ,  ce  fut 
coup  pour  coup,  car  à  l'instant  où  il  voulait  se  rele- 
ver, mon  coutelas  lui  fendit  le  crâne,  et  il  ne  se  re- 
leva jamais.  —  Voilà  mon  histoire. 

— Je  suppose  que  vous  prîtes  la  chaloupe  canon- 
nière? 

—  Oui,  et  la  seconde  aussi.  Mais  beaucoup  de  nos 
gens  perdirent  le  numéro  de  leur  tablée.  —  Passez- 
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moi  le  tabac,  camarade;  et  vous  ,  Jack  ,  allez  dier- 
cher  un  autre  pot  de  bière. 

Quand  je  revins,  je  les  trouvai  fumant  en  si- 
lence. Au  bout  de  quelques  minutes,  mon  père  dit: 
—  Camarade,  je  viens  de  vous  raconter  en  quelle 
occasion  j'ai  attrapé  cette  estafilade  ;  si  vous  me 
disiez  à  votre  tour  comment  votre  nez  s'est  tellement 
tourné  à  tribord,  ce  ne  serait  que  justice. 

—  Vous  avez  raison.  Eh  bien  ,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez d'abord  que  j'ai  commencé  par  servir  à  bord 
de  bâtiments  baleiniers.  J'ai  fait  trois  voyages  dans 
le  Nord;  mais  l'attaque  delà  baleine  noire  ne  compte 
pour  rien  ;  il  faut  aller  plus  au  sud  et  chercher  la 
baleine  à  sperma-ceti,  si  vous  voulez  vous  amuser. 

—  Je  n'ai  jamais  vu  cette  pêche,  mais  j'en  ai  en- 
tendu raconter  de  fameuses  histoires. 

—  Et  elles  pouvaient  être  vraies,  camarade.  T^a 
baleine  à  sperma-ceti  ne  reçoit  pas  le  harpon ,  voyez- 
vous,  aussi  tranquillement  que  la  noire;  elle  combat 
jusqu'au  dernier  moment ,  et  elle  ne  se  gène  pas 
pour  employer  ses  mâchoires.  Les  plus  grandes  sont 
les  plus  faciles  à  tuer;  aussi  nous  les  cherchons  tou- 
jours de  préférence,  parce  qu'elles  donnent  moins 
de  peine  et  plus  d'huile.  Les  plus  dangereuses  sont 
celles  qui  sont  à  moitié  de  leur  croissance,  et  que 
nous  appelons  «  les  quarante  barils  «,  parce  que  c'est 
toute  l'huile  qu'on  peut  en  tirer.  Or,  une  fois  que 
nous  descendions  le  long  de  la  côte  de  Japon  ,  envi- 
ron une  heure  après  le  lever  du  soleil,  l'homme  qui 
était  au  haut  du  mât  donna  le  signal  d'usage  quand 
il  voit  une  baleine,  en  criant  :  La  voilà  qui  souffle  ! 
Et  il  répète  les  mêmes  mots  chaque  fois   qu'elle  se 
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montre  à  la  surface.  Notre  cale  était  encore  vide  , 
car  nous  ne  faisions  que  d'arriver  pour  nous  mettre 
en  pêche,  et  l'ardeur  ne  nous  manquait  pas.  En  un 
clin  d'œil ,  nos  barques  furent  à  l'eau  et  nous  partî- 
mes. Nous  n'étions  plus  qu'à  environ  un  quart  de 
mille  de  la  baleine,  quand,  à  notre  grand  désap- 
pointement, elle  montra  ses  pattes. 

—  Les  pattes  d'une  baleine! 

—  Sans  doute.  C'est  l'expression  dont  nous  nous 
servons  pour  dire  sa  queue,  parce  qu'elle  ressemble 
aux  pattes  d'une  ancre.  —  Vous  comprenez  à  pré- 
sent ? 

—  Je  suppose  que  vous  voulez  dire  qu'elle  se  fit 
couler  à  fond? 

— Sans  contredit.  Comment  pourrait-elle  s'enfon- 
cer dans  l'eau  la  tête  la  première  ,  sans  montrer  sa 
queue  en  l'air? 

—  Quelque  long-temps  qu'on  vive,  on  peut  tou- 
jours apprendre ,  —  dit  mon  père.  —  Continuez  , 
camarade. 

—  Comme  vous  ne  pouvez  savoir  ce  qu'on  ne 
vous  a  jamais  appris,  je  vous  dirai  à  présent  que 
ces  animaux  ont  autant  de  régularité  qu'on  en 
met  à  piquer  la  demie  à  bord  d'un  bâtiment  de 
guerre.  Quand  ils  descenc.ent  pour  prendre  leur  re- 
pas au  fond  de  l'eau,  ils  y  restent  exactement  le 
même  temps  qu'on  accorde  pour  le  dîner  sur  un 
bâtiment  bien  gouverné.  Une  heure  est  le  temps  ré- 
gulier, les  dix  minutes  de  plus  sont  une  faveur  de 
l'officier  de  quart  ou  du  premier  lieutenant.  Nous 
savions  donc  que  nous  avions  une  heure  à  attendre, 
et  ainsi  nous  laissâmes  de  côté  nos  avirons. 


LE    PAUVRE    JACK.  4^ 

—  Je  suppose  que  ces  baleines  ont  une  montre 
dans  leur  poche  ,  —  dit  mon  père  en  souriant. 

—  Ce  que  je  vous  dis  est  la  vérité ,  et  elles  ne  font 
jamais  autrement.  Comment  elles  peuvent  connaître 
la  durée  du  temps,  c'est  ce  que  Dieu  seul  peut  sa- 
voir, puisque  c'est  lui  qui  leur  en  a  donné  l'instinct. 
C'est  une  des  merveilles  de  l'Océan,  et  il  faut  l'avoir 
vu  pour  y  croire. 

—  Cela  passe  ma  compréhension.  Et  pourtant 
j'ai  vu  des  animaux  qui  montraient  beaucoup  de 
bon  sens.  Nous  avions  sur  un  bâtiment  un  mouton 
qui  mâchait  du  tabac  et  qui  buvait  du  grog.  —  Mais 
allons ,  remettez  à  la  voile. 

—  Il  s'était  passé  une  demi-heure,  quand  nous 
vîmes  une  banderole  au  haut  du  màt  de  notre  bâ- 
timent. Nous  savions  que  c'était  pour  diriger  notre 
attention  sur  quelque  autre  point,  et  regardant 
tout  autour  de  nous ,  nous  vîmes  à  environ  trois 
milles  une  troupe  de  jeunes  baleines.  Nous  avions 
cinq  barques,  et  notre  lieutenant  me  chargea  de 
leur  donner  la  chasse  avec  la  mienne  et  une  autre, 
et  en  garda  deux  avec  lui  pour  voir  si  la  grande  ba- 
leine se  remontrerait.  Nous  partîmes  donc,  et  nous 
arrivâmes  bientôt  près  de  ces  animaux.  C'est  la 
partie  la  plus  désagréable  de  cette  pèche,  parce  que 
ces  jeunes  baleines  sont  sauvages  et  s'effarouchent 
aisément.  J'en  choisis  une,  et  je  cherchai  à  m'avan- 
cer  plus  près  d'elle;  mais  elle  ne  se  laissait  jamais 
approcher  assez  pour  qu'on  put  la  harponner.  En- 
fin ,  elle  montra  toute  sa  tête  hors  de  l'eau,  et  par- 
tit ensuite  à  raison  de  dix  milles  par  heure  ,  ce  qui 
prouvait  qu'elle  sentait  son  danger.  J'avais  envie  de 
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la  laisser  et  d'en  poursuivre  une  autre,  quand  elle 
vira  de  bord  tout-à-coup  ,  et  s'avança  droit  à  nous. 
Nous  savions  qu'elle  voulait   nous  jouer  quelque 
mauvais  tour:  mais  elle  passa  près  de  la  seconde 
barque,  dont   le  timonier  lui  enfonça  son  harpon 
dans  le  flanc.  Cela  ne  fit  que  la  rendre  plus  furieuse, 
et  elle  s'élança  vers  notre  barque.  J'étais  debout  sur 
l'avant ,  mon  harpon  en  main  ,  et  les  rameurs  te- 
naient leurs  avirons  pour  nous  écarter  d'elle  quand 
je  l'aurais  harponnée.  Nous  passâmes  rapidement 
devant  elle ,  quand  elle  n'était  qu'à  six  pieds  de 
nous ,  et ,  en  nous  éloignant ,  je  lui  enfonçai  profon- 
dément mon  harpon  dans  le  corps.  —  En  arrière! — 
fut  aussitôt  le  cri  général  ;  mais  elle  s'enfonça  à  l'in- 
stant dans  l'eau  la  tète  la  première.  C'était  ce  que 
nous  craignions  ,  car  nous  n'avions  sur  chaque  bar- 
que qu'une  ligne  de  deux  cents  brasses;  et  comme 
elle  avait   nos    deux    harpons  enfoncés   dans    son 
corps,  nous  ne  pouvions  attacher  nos  deux  lignes 
ensemble  ,  si  "elle  descendait  trop  avant,  car  il  arrive 
quelquefois  qu'elles  s'enfoncent  dans  Teau  perpen- 
diculairement, et   qu'elles    entraînent    après  elles 
quatre  lignes,  ou  huit  cents  brasses.  Nous  courions 
donc  le  risque  de  perdre  non  seulement  la  baleine, 
mais  nos  harpons  et  nos  lignes,  car  lorsqu'elles  au- 
raient filé  en  entier,  il  fallait  les  couper,  ou  couler 
à  fond  avec  elles.  Eh  bien!  les  lignes  filaient  si  vite , 
qu'il  fallut  y  jeter  de  l'eau  pour  les  empêcher  de 
prendre  feu.  Elles  étaient  déjà  aux  deux  tiers,  et 
nous  pensions  que  tout  était  dit,  car  la  baleine  des- 
cendait toujours  avec  la  même  rapidité,  quand  elle 
s'arrêta  tout-à-coup;  nos  lignes  se  relâchèrent,  et 
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nous  étions  occupés  à  les  retirer,  quand  nous  la 
vîmes  reparaître  sur  l'eau,  à  moins  d'un  quart  de 
juille.  Nous  criâmes  —  Hourrah!  —car  nous  pen- 
sions qu'elle  était  à  nous.  Elle  partit  le  nez  en  l'air, 
droit  dans  le  lit  du  vent,  remorquant  nos  deux 
barques  à  raison  de  douze  milles  par  heure.  Nous 
fendions  Teau  avec  une  rapidité  qui  en  faisait  re- 
jaillir une  assez  grande  quantité  pour  que  les 
rayons  du  soleil  y  formassent  un  arc-en-ciel.  Nous 
espérions  qu'elle  se  fatiguerait,  et  qu'en  retirant 
nos  lignes,  nous  pourrions  nous  en  approcher  assez 
pour  la  percer  de  nos  lances;  mais  ce  n'était  qu'un 
espoir,  comme  vous  allez  l'entendre.  Tout-à-coup 
elle  s'arrêta  ,  changea  de  route,  et  vint  droit  à  nous. 
Tout  ce  que  nous  avions  à  faire  était  de  l'éviter  de 
front ,  et  de  l'attaquer  de  côté  avec  nos  lances.  Elle 
parut  d'abord  ne  pas  trop  savoir  quelle  barque  elle 
attaquerait,  et  elle  faisait  des  embardées  tantôt  vers 
l'une,  tantôt  vers  l'autre.  Enfin,  elle  s'élança  vers 
l'autre  barque ,  dont  le  timonier  l'évita  fort  adroi- 
tement, et,  pendant  ce  temps,  j'arrivai  de  l'autre 
côté  .  et  je  lui  enfonçai  dans  le  flanc  le  fer  tout  en- 
tier de  ma  lance.  Elle  plongea  à  l'instant  la  tète  en 
avant,  et  d'un  coup  de  queue  lança  notre  barque  à 
vingt  pieds  en  l'air,  et  la  coupa  net  en  deux.  Un 
des  bancs  des  rameurs  tomba  par  le  travers  de  mon 
nez,  et  depuis  ce  temps  il  ne  s'est  jamais  redressé. 
—  Voilà  l'histoire,  camarade.  Comme  elle  est  un 
])eu  longue,  je  vous  serai  obligé  de  me  passer  le 
pot  de  bière ,  car  elle  m'a  desséché  le  gosier. 

—  Et  quand  vous  l'aurez  humecté,  mon  vieux, 
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VOUS  pourrez  nous  dire  comment  l'affaire  se  ter- 
mina. 

—  Elle  se  termina  par  la  perte  de  la  baleine, 
d'une  barque,  et  de  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Nous 
fûmes  repéchés  par  l'autre  barque,  et  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  car  les  requins  étaient  atti- 
rés par  le  sang  que  perdait  la  baleine.  Elle  continua 
à  s'enfoncer,  et  nous  fûmes  obligés  de  couper  la 
ligne  pour  ne  pas  la  suivre;  après  quoi  nous  retour- 
nâmes au  bâtiment. —  Mais  je  pourrais  vous  conter 
de  bleu  plus  longues  histoires,  camarade,  et  peut- 
être  le  ferai-je  quelque  jour. 

—  Je  l'espère;  mais  votre  histoire  dépêche  de 
baleine  m'a  rappelé  celle  d'un  poisson  assez  curieux 
qui  fut  péché  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre.  Je 
vais  finir  ce  pot  de  bière;  j'enverrai  Jack  en  cher- 
cher un  autre,  et  quand  il  sera  de  retour  je  vous 
la  raconterai. 

—  Rien  ne  me  plaît  davantage  ,  —  répondit  Ben, 
—  que  de  passer  une  soirée  tranquillement  et  so- 
brement ,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  à  ra- 
conter et  à  écouter  de  longues  histoires.  —  N'avez- 
vous  pas  envie  de  dormir,  Jack? 

— Moi  !  — répondis-je, — pas  du  tout.  Je  vais  cher- 
cher un  pot  de  bière ,  et  ayez  soin  ,  Ben ,  que  mon 
père  ne  commence  pas  son  histoire  avant  que  je  sois 
revenu.  —  N'en  apporterai-je  qu'un  pot ,  mon  père? 
La  boutique  ne  tardera  pas  à  être  fermée. 

—  Non ,  Jack ,  —  dit  moiî  père  en  me  donnant 
de  l'argent ,  —  ne  rapportez  qu'un  pot  de  bière, 
mais  vous  nous  rapporterez  aussi  une  bouteille  de 
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rhum. — Nous  prendrons  cela  en  guise  de  bonnet  de 
nuit,  mon  vieux. 

Je  courus  chercher  la  bière  et  le  rhum  ,  et  je  fus 
bientôt  de  retour.  Mon  père  et  Ben  remplirent  leurs 
pipes,  et  le  premier  commença  ainsi  ; 

— Quand  j'étaisrjuartermaster  à  bord  de  la  Melpo- 
wè/ze,  nous  avions  pourpremier  lieutenant  un  vieux 
marin  nommé  Fletcher.  C'était  un  homme  qui  avait 
un  bon  cœur,  car  il  ne  fatiguait  jamais  l'équipage  sans 
nécessité;  mais  il  était  scrupuleusement  rigoureux 
sur  tout  ce  qui  concernait  le  service,  et  il  ne  pardon- 
nait ni  désobéissance  ni  négligence^  quoiqu'il  fermât 
les  yeux  et  les  oreilles  quand  il  ne  s'agissait  que  d'es- 
piègleries ,  et  qu'il  fit  semblant  de  ne  les  voir  ni  les 
entendre.  Sa  phrase  ordinaire  était  :  Mon  homme , 
vous  avez  votre  devoir  à  faire,  et  moi  le  mien;  et  il 
la  répétait  si  souvent ,  qu'on  l'appelait  par  sobri- 
quet :  —  le  Vieux-Devoir.  —  Il  me  semble  le  voir  en- 
core se  promener  sur  le  gaillard  d'arrière,  sa  longue- 
vue  sous  un  bras  et  une  main  passée  dans  sa  veste, 
comme  s'il  eût  cherché  une  puce.  Son  chapeau  était 
toujours  usé  et  fendu  par  devant ,  parce  qu'il  avait 
l'habitude  de  l'ôter,  au  lieu  d'y  porter  la  main ,  quand 
l'occasion  l'exigeait.  Lorsqu'il  était  si  usé  qu'il  ne 
pouvait  plus  le  prendre  par  devant ,  il  en  mettait 
l'arrière  à  l'avant,  et  continuait  aie  porter  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  dans  le  même  état ,  après  quoi  il 
fallait  bien  qu'il  en  achetât  un  autre. 

Nous  avions  à  bord  un  jeune  homme  nommé 
Jack  Jervis,  qui  y  était  arrivé  un  jour  que  le  capi- 
taine était  allé  à  terre  pour  dîner  à  Torquay  avec  un 
de  ses  amis.  Son  père  et  toute  sa  famille  avaient  été 
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pécheurs  depuis  un  temps  immémorial,  et  il  avait 
lui-même  passé  du  berceau  sur  un  bateau  de  pèche; 
il  y  restait  nuit  et  jour  depuis  le  premier  jour  de 
l'an  jusqu'au  dernier,  et  il  aidait  son  père  à  pécher. 
La  pèche  était  devenue  pour  lui  une  seconde  na- 
ture ,  et  lorsqu'il  vint  à  bord ,  il  y  apporta  avec  lui 
son  goût  pour  sa  première  profession;  il  n'était  ja- 
mais si  heureux  que  lorsque  sa  ligne  était  à  l'eau  ou 
qu'il  amorçait  un  hameçon  dans  un  coin  ou  un  au- 
tre. Nous  lui  avions  donné  le  nom  de  Jack-le-Pè- 
cheur,  et  c'était  bien  certainement  un  jeune  homme 
actif,  laborieux  et  de  bonne  volonté. 

Or,  il  y  avait  une  petite  difficulté  entre  le  Vieux- 
Devoir  et  Jack-le-Pècheur.  Le  Vieux-Devoir  défen- 
dait qu'on  mît  les  lignes  à  l'eau  quand  le  bâliment 
était  dans  le  port,  parce  que,  disait-il,  cela  donnait 
un  air  de  négligence  à  la  tenue  du  bâtiment,  et 
qu'il  y  avait  toujours  assez  d'ouvrage  à  faire  pour 
qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  pêcher.  —  Qui  a  mis 
cette  ligne  à  l'eau  ?  —  demanda  un  jour  le  Vieux- 
Devoir.  —  C'est  moi,  mon  officier ,  —  répondit  Jer- 
vis  en  portant  la  main  à  son  chapeau.  — Je  ne  per- 
mets pas  de  pécher,  —  reprit  le  premier  lieutenant. 
—  Vous  m'entendez  bien,  jeune  homme  ,  je  ne  per- 
mets pas  de  pêcher.  Vous  avez  votre  devoir  à  faire 
et  moi  le  mien. 

Jervis ,  qui  n'était  à  bord  que  depuis  deux  ou 
trois  jours,  et  qui,  je  crois,  n'y  serait  jamais  venu 
s'il  eût  été  informé  de  l'existence  d'un  pareil  \>eto  , 
nom  que  donnait  notre  maître  d'équipage  à  cette 
prohibition,  parut  fort  étonné,  et  répondit  :  — 
Quoi,  monsieur,  je  ne  puis  pas  pécher.-* 
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—  Non,  mon  homme;  vous  ne  devez  pas  pécher 
sans  permission,  et  je  n'en  accorde  jamais  quand 
le  bâtiment  est  dans  un  port.  Si  je  vous  y  re- 
prends,vousrecevrez  vos  deux  douzaines  ;  souvenez- 
vous-en.  Vous  avez  votre  devoir  à  faire  ,  et  moi  le 
mien. 

Jervis  ne  put  pourtant  renoncer  à  son  habitude, 
et  il  continua  à  pécher  pendant  la  nuit,  placé  dans 
les  porte-haubans  de  l'avant.  Mais  il  arriva  que  le 
caporal  du  bâtiment  le  surprit  pendant  le  quart  de 
nuit ,  et  il  fit  son  rapport  au  premier  lieutenant. 

— Eh  bien,  jeune  homme  ,  vous  avez  donc  encore 
péché?  —  lui  dit  le  Vieux-Devoir. 

—  Non  monsieur,  je  n'ai  pas  péché;  j'ai  seule- 
ment tendu  une  ligne  pendant  la  nuit. 

—  Oh  !  vous  n'avez  fait  que  cela  ?  Et  quelle  est 
donc  la  différence? 

—  La  différence,  monsieur?- — C'est...  c'est  que 
ce  n'est  pas  la  même  chose. 

—  Fort  bien  ;  je  n'y  vois  qu'une  différence , 
et  j'y  aurai  égard.  Vous  avez  votre  devoir  à  faire, 
et  moi  le  mien. 

Jervis  n'entendit  plus  parler  de  rien  pendant  le 
reste  de  la  journée,  et  il  croyait  que  le  premier 
lieutenant  n'y  songeait  plus,  mais  il  se  trompait. 
Quand  la  nuit  fut  arrivée,  le  Vieux-Devoir  le  fit 
appeler,  et  lui  fit  administrer  ses  deux  douzaines. 
—  Eh  bien,  jeune  homme,  —  lui  dit-il,  pendant 
qu'on  le  détachait  du  caillebotis ,  —  s'il  y  a  une 
différence  entre  pécher  de  nuit  ou  de  jour  ,  il 
y    en   a  aussi  entre  être  puni  de  jour  et  de  nuit. 

I.  4 
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A  JDrësent,  iious  sommes  quittes  ;  vbùs  avez  votre 
devbib  à  faire,  et    moi  le  mieil. 

Je  né  crois  pas  que  Jervis  trouva  plus  die 
différeric'e  enti-é  les  deux  douzaines  infligées  la 
hùlfc  ou  le  jour;  que  le  premier  lieutenant  li'eh 
avait  trouvé  entre  la  pêche  de  jour  ou  de  nliit; 
cependant  le  fait  est  qu'il  passa  queliqué  temps 
sans  pêcher.  Mais  il  arriva  que  le  pï-eniier  lieu- 
tenant fut  invité  à  dîner  à  terre  chez  l'amiral  du 
port,  et  quoiqu'il  quittât  très  rarement  le  bâti- 
ment, il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  une  telle 
invitation.  Dès  que  la  nuit  arriva,  Jervis  pensa 
que  l'absence  de  cet  officiel'  était  une  trop  bonne 
occasion  pour  ne  pas  en  profiter.  Il  alla  donc  sur 
les  porte-haubans  d'artimon,  et  mit  sa  ligne  à  l'eau. 
Je  ne  Sais  s'il  prit  du  poisson,  mais  le  fait  est 
qu'il  resta  à  pêcher  jusqu'au  moment  où  l'on  héla 
l'embatcation  qUi  ramenait  à  bord  le  premier  lieu- 
tenant, et  il  pensa  qu'il  était  temps  de  retirer  sa 
ligne.  Mais  précisément  en  cet  instant  il  remarqua 
une  secousse  à  la  ligne,  et  jugeant  par  là  qu'un 
poisson  avait  touché  à  l'appât,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  la  retirer ,  car ,  voyez-vous ,  il  était 
pêcheur  cœur  et  âme.  Il  se  fia  donc  à  la  Providence 
et  espéra  qu'après  être  naonté  sur  le  pont ,  le 
premier  lieutenant  d'escendrait  sùr-le-champ  daiis 
sa  chambre. 

Or,  Voyez  -  vous ,  le  bâtiment  était  alors  à 
l'ancre  entre  vent  et  marée  ,  et  recevait  le  vent  par 
tribord,  et  le  courant  par  bâbord.  On  avait  dis- 
posé les  palans  pour  embarquer  le  canot  par  tri- 
bord, et   Jervis   se  croyait  sûr  que  le    premier 
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lieutenant  alK)rderait  de  ce  côté  ;  mais  il  se  trom- 
pait. Soit  que  le  Vieux-Devoir  désirât  jeter  un 
coup  d'oeil  autour  du  bâtiment,  soit  qu'il  en  eût 
quelque  autre  raison ,  ce  que  j'ignore ,  au  lieu  d'ac- 
coster directement  à  tribord,  il  passa  sur  l'avant 
du  bâtiment  pour  élonger  le  côté  de  bâbord,  et 
revenir  à  tribord  passant  à  poupe.  Dès  qu'il  parut 
à  bâbord,  Jervis  se  baissa,  et  se  cacha  derrière 
les  rides  et  les  caps  de  mouton  des  haubans,  dans 
l'espoir  de  ne  pas  être  vu;  mais  l'horizon  de  l'autre 
côté  étant  très  clair,  le  premier  lieutenant  aperçut 
la  ligne  que  Jervis  avait  déjà  retirée  en  partie, 
et  ayant  des  yeux  comme  ceux  d'un  chat ,  il  le 
découvrit  aussi  lui-même. 

—  Je  vous  vois,  monsieur  Jervis,  ye  vous  vois, 
vous  voilà  encore  à  pêcher, — s'écria  le  premier  lieu- 
tenant assis  sur  l'arrière  de  l'embarcation  ;  —  fort 
bien  !  vous  avez  votre  devoir  à  faire ,  et  moi  le 
mien.  —  Cela  me  vaudra  encore  mes  deux  dou- 
zaines demain  malin,  —  pensa  Jervis ,  qui  maudit 
sa  mauvaise  fortune  ,  et  qui  commença  à  retirer 
tristement  sa  ligne ,  qu'il  avait  laissée  retomber 
au  moment  où  il  avait  été  découvert.  Or  il  arriva 
que  lorsque  le  premier  lieutenant  voulut  monter 
à  bord  de  l'autre  côté,  le  pied  lui  glissa  ,  il  tomba 
dans  l'eau  entre  l'embarcation  et  le  bâtiment,  et 
disparut.  Comment  cela  arriva-t-il,  c'est  ce  que  je 
ne  saurais  dire,  car  on  m'a  assuré  qu'il  n^avait 
pas  de  vin  dans  la  tête.  Quoi  quUl  en  soit,  comme 
il  y  avait  peu  de  monde  sur  le  pont,  cela  ne  fit 
pas  grand  bruit.  On    chercha   à  l'accrocher  avec 


52       .  LE    PAU Vi;r,    JACK. 

la  gaffe  de  Tembarcalion ,  mais  tout  fut  inutile, 
on  ne  put  le  trouver. 

De  son  côté,  Jervis  levait  lentement  sa  ligne, 
et  il  n'était  encore  qu'à  moitié  quand  il  sentit  une 
forte  résistance.  Il  crut  qu'un  gros  poisson  avait 
suivi  l'appât  comme  cela  arrive  quelquefois,  et 
venait  de  se  prendre  à  l'hameçon ,  et  il  continua 
à  tirer  sa  ligne  de  toutes  ses  forces.  Mais  com- 
bien il  fut  surpris  ,  quand  il  vit  paraître  à  la  sur- 
face de  l'eau  le  Vieux-Devoir ,  que  la  marée  avait 
fait  passer  sous  la  quille  du  bâtiment ,  et  dont 
l'habits  était  accroché  à  l'hameçon.  Jervis  fut  tenlé 
un  instant  de  le  laisser  retomber  dans  la  mer, 
mais  il  repoussa  cette  idée  aussi  vite  qu'elle  se  pré- 
senta. Les  oreilles  lui  tintaient  encore  des  derniers 
mots  que  le  premier  lieutenant  lui  avait  adressés, 
' —  vous  avez  votre  devoir  à  faire,  et  moi  le  mien  , 
—  et  il  fit  son  devoir.  Il  cria  de  toutes  ses  forces 
qu'il  venait  de  pêcher  le  premier  lieutenant,  et 
l'embarcation  ,  qui  le  cherchait  encore,  se  hâta  de 
venir  à  son  secours.  Il  avait  perdu  connaissance; 
on  le  mit  au  lit  sur-le-champ,  et  comme  il  n'était 
resté  dans  l'eau  que  fort  peu  de  temps,  le  chi- 
rurgien l'eut  bientôt  rappelé  à  la  vie.  Le  lende- 
main malin,  il  était  comme  s'il  ne  lui  fut  rien 
arrivé,  et  il  se  promenait  sur  le  pont,  sa  main 
droite  passée  dans  sa  veste,  et  sa  longue  vue  sous 
son  bras  gauche,  suivant  sa  coutume. 

Nous  dîmes  tous  à  Jervis  que,  pour  cette  fois, 
il  n'avait  rien  à  craindre;  mais  il  semblait  penser 
autrement,  il  secoua  la  tête,  et  vous  allez  voir  qui 
avait  raison  de  lui  ou   de  nous. 
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Quand  l'équipage  fut  passé  en  revue  le  lende- 
main matin  ,  tous  les  hommes  rangés  en  ligne  et 
montrant  leurs  mains,  le  premier  lieutenant  se 
tourna  vers  Jervis  et  lui  dit  :  —  Jervis ,  vous  avez 
encore  péché  lu  nuit  dernière  contre  mes  ordres? 
—  Oui ,  mon  officier  ,  —  répondit  Jervis;  —  et  j'ai 
péché  un  premier  lieutenant,  —  car  il  aimait  à 
plaisanter.  —  Cela  est  vrai,  —  répondit  le  Vieux- 
Devoir,  et  ce  sont  quelquefois  de  singuliers  pois- 
sons ;  mais  vous  oubliez  que  vous  avez  péché  en 
même  temps  vos  deux  douzaines.  Vous  avez  votre 
devoir  à  faire,  et  moi  le  mien. 

Comme  vous  pouvez  bien  le  penser,  nous  avions 
tous  les  yeux  fixés  sur  le  premier  lieutenant,  curieux 
de  voir  ce  qu'il  allait  faire,  car  nous  ne  pouvions 
nousimaginer  qu'il  voulût  récompenser  Jervis  de  lui 
avoir  sauvé  la  vie  en  le  faisant  fustiger  ;  cependant, 
comme  de  raison  nous  gardions  le  silence.  Jervis  fut 
attaché  au  caillebotis,  et  le  premier  lieutenant  dit 
un  mot  à  l'oreille  du  capitaine  d'armes  ,  qui  parla 
tout  bas  à  son  tour  à  l'aide  du  maître  d'équipage, 
et  le  résultat  de  tous  ces  chuchottements  fut  que 
1^  chat  à  neuf  queues  tomba  si  légèrement  sur  la 
peau  de  Jervis,  qu'à  peine  put-il  le  sentir.  Pendant 
ce  temps,  le  Vieux-Devoir  se  promenait  d'un  autre 
côté  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'être  de  connivence 
avec  les  exécuteurs  de  ses  ordres,  et  quand  Jervis 
eut  été  détaché  du  caillebotis ,  il  se  rapprocha  de 
lui. 

—  Vous  avez  désobéi  à  mes  ordres  en  péchant 
la  nuit  dernière, — lui  dit-il, — et  il  était  de  mon  de- 
voir de  vous  en  punir.  Vous  m'avez  sauvé  la  vie 
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la  même  nuit,  et  il  est  de  mon  devoir  de  vous  en 
récompenser.  Je  ne  pouvais  vous  accorder  le  par-^ 
don  de  votre  désobéissance,  car  c'eût  été  vous  faire 
payer  par  le  roi  la  récompense  que  je  vous  dois.  Je 
ne  suis  pas  riche,  mais  voici  dix  guinées  et  ms^ 
montre  d'or.  Employez  l'argent  d'une  manière  utile, 
et  gardez  la  montre  en  souvenir  de  moi.  —  Mais 
songez-y  bien,  Jack  Jervis,  si  je  vous  reprends  ja-r 
mais  à  pécher  quand  nous  serons  dans  un  port ,  vous 
pouvez  compter  sur  vos  deux  douzaines.  —  Vous 
avez  votre  devoir  à  faire,  et  moi  le  mien. 

—  Eh  bien ,  camarade ,  —  dit  Ben,  —  voilà  une 
étrange  histoire,  et  les  personnages  le  sont  encore 
davantage.  Je  n'aurais  pas  été  fâché  de  faire  voile 
avec  le  Vieux-Devoir.  Si  nous  buvions  à  sa  santé  ? 

—  De  tout  mon  cœur,  mon  vieux  j  et  vous  avez 
raison.  Quand  on  sait  à  quoi  l'on  doit  s'attendre,  il 
est  aisé  de  s'y  préparer;  mais  j'ai  servi  sous  quel- 
ques officiers  qui  tournaient  comme  une  girouette, 
et  qu'on  ne  savait  comment  contenter.  Je  me  sou- 
viens  Mais  vous  avez  envie  de  dormir,  Jack.  Vos 

yeux  clignent  comme  ceux  d'un  hibou  au  soleil. 
Allez  vous  coucher,  mon  garçon  ;  nous  ne  conte- 
rons plus  d'histoires  cette  nuit. 

Il  était  vrai  que  le  sommeil  me  fermait  les  yeux 
malgré  moi.  Je  montai  dans  ma  chambre ,  et  dès 
que  j'eus  la  tète  sur  mon  oreiller,  je  m'endormis. 
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CHAPITRE  VIL 

Ma  mère  prouve  qu'elle  avait  lu  la  Bible.  —  Chagrin  de  mon  père  en 
perdant  un  objet  chéri.  —  Ses  ^dieu^x  à  o)^  mèrç. 

Je  m'éveillai  de  très  bonne  heure  le  lendemain , 
car  j'avais  été  très  agité  pendant  toute  la  nuit,  et 
j'avais  rêvé  de  tout  ce  qui  s'était  passé  la  veille.  Le 
jour  commençait  à  peine  à  paraître,  et  me  rappe- 
lant comment  la  soirée  s'était  passée,  je  me  deman- 
dais ce  qu'était  devenu  mon  père  ,  quand  j'entendis 
du  bruit  dans  la  chambre  de  ma  mère.  J'écoutai,  et 
je  l'entendis  descendre. 

Cela  me  surprit,  et  ayant  déjà  eu,  malgré  ma 
jeunesse,  plusieurs  occasions  de  reconnaître  le  ca- 
ractère vindicatif  de  ma  mère,  et  désirant  savoir  où 
était  mon  père,  je  ne  pus  rester  dans  mon  lit.  Je 
mis  mes  pantalons,  et  je  descendis  l'escalier  sans 
souliers.  La  porte  de  la  chambre  sur  le  devant  était 
entrouverte,  et  le  jour  n'y  pénétrait  encore  que 
faiblement  par  la  croisée  qui  donnait  sur  la  rue.  I^a 
table  était  couverte  de  pipes ,  et  l'on  y  voyait  les 
traces  de  la  bière  et  du  rlium  qui  y  avaient  été  ré- 
pandus. Le  sofa  n'était  pas  occupé,  et  mon  père, 
qui  avait  probablement  trop  bu  la  soirée  précé- 
dente, était  couché  par  terre,  le  visage  tourné  vers 
le  plancher.  Ma  mère ,  n'ayant  sur  elle  qu'un  casa- 
quin  de  nuit  et  un  jupon  de  flanelle,  était  debout 
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près  de  lui,  les  poings  serrés,  grinçant  les  dents,  et 
toute  sa  physionomie  respirant  la  vengeance.  Il  me 
sembla  que  je  ne  l'avais  jamais  vue  si  laide,  —  je 
pourrais  dire  si  horrible,  et  j'ai  encore  présente  à 
ma  mémoire  l'expression  qu'avaient  ses  traits  en  ce 
moment.  Au  bout  de  quelques  instants,  elle  se  mit 
à  genoux  et  approcha  l'oreille  de  la  tête  de  mon 
père  pour  s'assurer  s'il  était  bien  endormi.  Se  rele- 
vant ensuite,  elle  prit  un  couteau  sur  la  table,  exa- 
mina si  le  tranchant  était  bien  affilé,  et  le  leva. 
J'aurais   voulu   crier,    mais   l'horreur  dont   j'étais 
saisi  faisait  que  ma  langue  était  collée  à  mon  palais. 
Elle  remit  pourtant  le  couteau  sur  la  table,  appuya 
une  main  sur  son  front  et  parut  réfléchir.  —  Oui, 
murmura-t  elle,  — je  le  ferai ,  quand  il  devrait  me 
tuer, —  mais  il  me  faut  un  autre  instrument.  —  Elle 
ouvrit  un  tiroir  et  y  prit  une  paire  de  grands  ci- 
seaux. Alors  s'agenouillant  de  nouveau  près  de  mon 
père,  elle  se   mit  à  lui  couper  la  longue  queue  à 
laquelle  il  attachait  tant  de  prix.  Il  lui  fallut  une 
minute  pour  finir  cette  opération  ,   et  mon  père 
dormait  trop  profondément  pour  s'éveiller.  Elle  se 
releva    ensuite,  tenant  la  queue  coupée  entre  le 
pouce  et  l'index  avec  un  air  de  mépris,  la  plaça  à 
côté  de  mon  père,  et  remit  les  ciseaux  où  elle  les 
avait  pris.  Me  doutant  qu'elle  allait  retourner  dans 
sa  chambre,  je  me  cachai  dans  l'arrière-cuisine  ;  je 
ne  m'étais  pas  trompé,  car  je  l'entendis  remonter 
l'escalier. 

Je  dois  dire  que  je  fus  indigné  de  la  conduite 
de  ma  mère,  d'autant  plus  que  bien  loin  d'avoir 
été  provoquée,  elle  avait  à  peine  été  suffisamment 
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punie  de  sa  trahison.  Je  n'oserais  pourtant  point 
assurer   qu'il  n'entrait   pas  clans  cette  indignation 
quelque  souvenir  de  la  cruauté  avec  laquelle  eile 
m'avait    si    souvent   battu.    Je    réfléchis   quelques 
instants. — Que  ferait  ma  mère?  oserait -elle  rester 
à  la  maison ,  exposée  au  courroux  de  mon   père 
quand  il   découvrirait   ce  qu'elle   venait  de  faire? 
Elle  lui  échapperait,  et  cela  ne  me  paraissait  pas 
juste.  Je  rentrai  donc  dans  la  chambre  donnant  sur 
la  rue,  et  je  tirai  et  poussai  mon  père  pour  l'éveil- 
ler. Pendant  quelque  temps   je  n'y  réussis  pas;  il 
murmurait  et  grommelait,  mais  continuait  à  dor- 
mir. Je  me  souvins  alors  de  ce  que  j'avais  vu  prati- 
quer à  l'égard  d'un  matelot  ivre  mort;   et  prenant 
sur  la  table  un  pot  dans  lequel  il  restait  de  l'eau , 
je  la  lui  versai  doucement  sur  la  nuque  du  cou.  Le 
remède  opéra.  Il  se  tourna  sur  le  côté,  et  ouvrit 
ensuite  les  yeux  ;  je  mis  un  doigt  sur  mes  lèvres 
pour  l'engager  au  silence.  Il  me   regarda  d'un  air 
surpris  et  presque  égaré.   Le  temps  pressait ,   car 
j'entendais  ma  mère  marcher  dans  la  chambre  au- 
dessus  ,  et  je  craignais  qu'elle  ne  partît  avant  que 
mon  père  eût  repris  l'usage  de  ses  sens.  Je  ramassai 
donc  sa  queue  par  terre  et  je  la  lui  montrai.  Il  la 
regarda  un  instant  comme  s'il  n'eût  rien  compris  à 
ce  qui  se  passait  ;  mais  tout-à-coup  ,  comme  s'il  eût 
soupçonné  la  vérité,  il  porta  la  main   derrière  sa 
tête,  et,  comme  de  raison,  il   n'y  trouva  plus  sa 
queue.  A  l'instant  même  il  fut  sur  ses  pieds,  et  s'il 
avait  été  dans  l'ivresse  en  se  couchant,  il  ne  lui  en 
restait  aucune  trace  en  ce  moment.  Il  prit  sa  queue, 
la    regarda  avec   attendrissement,   et   ne   pouvant 
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douter  de  la  perte  qu'il  avait  faite ,  il  se  jeta  sur  Jp 
sofa  et  pipura  comme  un  enfant. 

—  C'est  nia  mère  qui  a  fait  le  coi|p,  mon  pèfe,  j'en 
ai  été  témoin,  —  lui  dis-je  à  l'oreille,  il  se  lev£^,  s'es- 
suya les  yeux  ^  grinça  les  d)ents  et  secoua  la  tête.  Ij 
jeta  la  queue  par  terre  j  et  la  regarda  avec  un  air  de 
profonde  tristesse.  Après  une  minute  ou  deux,  il  croisa 
les  bras  et  prononça  les lapieptaj^ions  suivantes: 

—  Je  ne  l'aurais  jamais  cru ,  si  Vojfi  m'avait  dit 
que  toi  et  moi  nous  nous  séparerions  un  jour.  — 
Combien  d'années  ne  t'a-t-il  pas  fallu  pour  arriver 
à  une  pareille  croissance  !  —  Combierj  de  fois  t'ai-je 
maniée ,  déméliée  ^  peignée ,  et  enveloppée  !  —  Bien 
des  ang^uilles  ont  été  écorcliées  pouj'  ton  service, 
et  tu  m'as  coûté  bien  des  aupes  de  ruban.  —  Tu  as 
été  l'envie  de  mes  camarades  ,  l'admiration  des  fem- 
mes ,  et  l'orgueil  du  pauvre  Tonj  Saunders.  —  Je 
croyais  fermement  que  rien  ne  pourrait  nous  sé- 
parer tjans  ce  monde;  et  j'espérais  que,  si  mes  pé- 
chés m'étaient  pardonnes ,  et  que  je  pusse  montrer 
là-haut  un  bon  hvre  de  loch,  il  me  serait  permis  de 
te  conserver  dans  l'autre  —  Mais  te  voilà  séparée  de 
moi  comme  un  membre  emporté  dans  une  action  ! 
Rien  ne  peut  plu3  nous  réunir.  —  Que  dirai-je, 
quand  je  serai  ae  retour  à  bord?  j'aurai  une  courte 
histoire  à  raconter ,  au  lieu  d'une  longue  queue  à 
montrer.  —  Et  c'est  ma  femme  ,  —  la  femme  que 
j'ai  pressée  sur  mon  sein  —  qui  a  commis  cette  bar- 
barie! —  Eh  bien,  j'ai  eu  trop  d'ambition,  et  j'en 
suis  puni.  —  Jack,  n'épouse  jamais  une  femme  de 
chambre  de  grande  dame  ,  car  il  paraît  que  plus  le 
nom  est  long,  plus  la  béte  jest  venimeuse. 
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Comme  il  finissait  cette  apostrophe  à  sa  qqejie , 
j'entendis  ma  mère  descendre  j'espqljer  aypc  Virgi- 
nie, qu'elle  avait  habillée  poqr  l'e^nn^pner  avpc  elle. 
Je  l'entendis  dire  ^  demi-voix  è^  n>a  ^œixy  :  —  ChiU  ! 
ne  parlez  pas,  m^  chère  ;  vqiis  pourriez  évejderyotfe 
vaurien  de  père. 

En  finissant  ces  mofs,  elle  entra  dar|^  |a  c]:^am|:^re, 
tenant  Virginie  d'iîpe  main^  et  un  gros  paqpef  de 
l'autre.  Mais  dès  qu'elle  vit  qjue  n|on  père  ^^^}l  éveillé 
et  instruit  de  la  perte  qu'il  avait  f^itp,  e|le  pqussa  un 
grand  cri,  lajssa  tomber  son  paqnet,  lâcha  la  main 
de  sa  filie ,  remonta  précipitanif^ent  l'escî^lier ,  et 
s'enferpia  dans  sa  chambre. 

La  pauvre  petite  Virginie  pqussa  cjp  grands  cris 
en  se  voyant  abandonnée  ^s^y  sa  iifipre.  |e  la  pris 
dan?  ifles  bras,  je  J^  portai  ^ur  ]p  sofa ,  ef  je  cjipy- 
£hai  à  la  cajmer.  Pendapt  ce  tenips,  mon  ppre,  (jes 
lèyres  serrées,  ftt  d'abord  dans  )a  c)^ambre  quel- 
ques enjarnbées  d^  ga^llar4  d'arrièf'e,  pi^is  Jtènï^a  1^ 
pprte  de  la  r|Lfe  à  dqnbïe  tpif^,  en  p}il  la  clef  daps  sa 
pocjie,  où  il  plgç^  ensjL^^^e  sa  quejije»  et  enfin  mo^ijt^ 
l'escalier  pour  aller  rendre  visite  à  pj^  mèjrei,  qui, 
lo^S.qp'il  frappa,  aurait  biep  YRu}}^  pq}iyo}v  faire 
dif e  qu'elle  ji'y  ét^^t  pas.  Mais  il  y  a  des  impprtjups 
,q^i  ne  se  paient  pas  d'un  rie^s ,  et  m.on  père ,  voyant 
qu'elle  fx,e  yQulait  pas  ouvrir  la  pgrte ,  recula  ,d'^p 
pas  sur  le  palie^";,  ep  r,en^op^  jd'.i^n  gfan^  coi^  d,e 
pied.  D'abord  il  ne  vit  pas  ma  mère ,  et  il  crut  qu'elle 
c'était  échapp,ée  ;  mais  ,ejQ^,n  il  aperçu,t|ses2  janjijbes 
sous  le  lit,  et  les  saisissant  sans  cérémonie,  il  la 
traîna  jusqu'au  milieu  de  la  chambre ,  sans  égard 
pour  les  convenances,  et  lui  plaça  un  pied  sur  les- 
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tomac.  Quelle  situation  pour  une  ancienne  femme 
de  chambre  !  Virginie  s'était  endormie  sur  le  sofa, 
et  je  montai  au  premier  étage  pour  voir  ce  qui  s'y 
passait.  Je  les  trouvai  dans  la  situation  que  je  viens 
de  décrire ,  et  mon  père  disait  ce  qui  suit  : 

—  J'ai  entendu  dire  qu'un  homme  ne  doit  battre 
sa  femme  avec  rien  qui  soit  plus  gros  que  son  pouce. 
—  Cela  peut  être;  et  je  me  souviens  que,  lorsque 
notre  premier  lieutenant  voulut  faire  couper  les 
cheveux  à  tout  l'équipage,  le  commis  d'administra- 
tion lui  dit  que  ce  serait  un  cas  de  félonie,  d'après 
l'acte  sur  les  mutilations.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  aurait 
eu  une  félonie,  mais  je  suis  bien  certain  qu'il  y  aurait 
eu  une  mutinerie.  Vous  ne  méritez  aucune  merci, 
et  vous  n'en  obtiendrez  pas  de  moi.  Cette  queue 
sera  ce  dont  je  me  servirai  pour  vous  punir,  et  si 
elle  vous  paraît  lourde,  souvenez-vous  que  vous  l'a- 
vez taillée  vous-même;  et  comme  vous  pourrez  n'ê- 
tre pas  en  état  de  m'en  tendre  quand  j'en  aurai  fini 
avec  vous,  je  vous  dirai  à  présent  ce  que  j'en  veux 
faire.  Je  la  disposerai  avec  une  bonne  pomme  sur  le 
bout,  je  la  terminerai  en  queue  de  rat  (i),  et  je  la 
conserverai  toujours  pour  votre  usage,  et  non  pour 
celui  d'aucun  autre.  Aussi  sûr  que  je  reviendrai  ici, 
chaque  fois  que  j'y  reviendrai,  je  vous  ferai  goûter 
du  pigtail  (2) ,  sans  que  vous  soyez  en  peine  de  le 
mâcher,  madame  la  femme  de  chambre. 

(i)  Expression  technique  de  marine. 

(2)  Le  mot  pigtail  a  trois  significations  qu'il  est  bon  de  se  rappeler 
parce  qu'elles  donneront  lieu  à  plusieurs  jeux  de  mots  daus  cet  ouvrage  : 
i»  et  littéralement,  une  queue  de  cochon;  2°  la  queue  de  cheveux  qu'on 
portait  autrefois  ;  3^  le  tabac  roulé  en  carotte  destiné  à  fumer  on  à  mâcher. 

(  Note  du  traU.  ) 
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Ce  discours  était  un  des  plus  longs  qu'il  eût  ja- 
mais prononcés.  Ma  mère  n'y  répondit  rien  :  ses 
yeux  étaient  fixés  avec  terreur  sur  la  queue  que 
mon  père  brandissait  en  l'air,  et  dont  le  haut  était 
plus  gros  que  son  bras.  Il  commença  alors  à  mettre 
ses  menaces  à  exécution.  Les  coups  se  succédaient 
sans  interruption;  les  cris  de  ma  mère  devenaient 
de  plus  faibles  en  plus  faibles ,  et  enfin  elle  parut 
avoir  perdu  tout  sentiment.  Je  courus  alors  à  mon 
père,  et  je  m'écriai: — Mon  père!  mon  père! 
elle  est  morte  ! 

A  ces  mots ,  il  cessa  de  frapper,  et  regarda  ma 
mère  en  face,  elle  avait  les  yeux  fermés ,  et  sa  mâ- 
choire inférieure  était  tombée.  — Je  crois  qu'elle  en 
a  assez  pour  cette  fois,  — dit  mon  père  après  un 
moment  de  silence,  —  peut-être  même  un  peu  trop. 
Et  pourtant  quand  je  regarde  cette  queue  ,  il  me 
semble  que  je  lui  en  donnerais  volontiers  encore 
davantage.  —  Si  elle  est  morte,  je  crois  qu'en  mon- 
trant au  juge  ce  qu'elle  m'a  fait  perdre,  il  ne  me 
ferait  pas  pendre.  J'aurais  mieux  aimé  perdre  un 
bras  ou  une  jambe.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  eu  assez 
de  provocation  ;  un  saint  n'aurait  pu  y  résister. 

Pendant  ces  observations,  ma  mère  ne  donna 
aucun  signe  de  vie  ,  et  mon  père  commença  à  être 
sérieusement  alarmé.  —  Jack,  —  me  dit-il ,  —  il  faut 
que  je  prenne  mon  bâton  ,  car  on  pourrait  fort  bien 
me  mettre  au  violon.  Dès  que  j'aurai  pris  le  large, 
courez  chercher  un  docteur  pour  qu'il  donne  des 
soins  à  votre  mère.  Ayez  soin  de  raconter  au 
vieux  Ben  tout  ce  qui  s'est  passé;  et,  quoi  qu'il 
puisse  arriver,  tout  le  monde  dira  que  j'ai  été  suffi- 
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samttient  provoqué.  —  Et  s'il  y  a  une  enquête  , 
Jack,  songez  à  dire  la  vérité.  Vous  savez  que  je  n'a- 
vais pas  dessein  de  la  tuer  ;  car  n'ai-je  i>as  dit  que 
jie  conservei^ais  la  queue  pour  lui  en  donner  une 
autre  dose  quand  je  reviendrai?  Cela  prouve  que  je 
n'avais  pas  dessein  qu'elle  perdît  son  vent.  — N'ou- 
bliez pas  cela ,  Jack  ;  je  lui  en  ai  pronns  une  autre 
dose  ;  —  et  je  tiendrai  kna  parole  si  je  la  retrouve 
au-dessus  de  la  terre  quand  je  reviendrai. 

Mon  père  dt-scendit  l'escalier,  et  je  le  suivis.  La 
petite  Virginie  dormait  encore  sur  le  sofa.  Mou 
père  l'embrassa  doucemeïit,  me  serra  la  main  et  y 
glissa  une  couronne.  Mettant  alors  un  bout  de  la 
queue  sous  son  gilet ,  il  la  lova  en  quelque  sorte  au- 
tour de  son  corps,  et  ouvrant  ensuite  la  porte  de 
la  maison  -,  il  sortit ,  «et  fut  bientôt  èiors  de  vu«. 
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CHAPITRE  VIIL 

Bans  lequel  tin  docteur  fait  iihe  visite  et  ûe  reçoit  pas  d'honoraires.  —  Je 
travaille  fort  et  ferme  pour  gagner  ma  vie. 


Je  n'oubliai  pas  les  injonctions  de  mon  père,  car 
j'étais  très  effrayé.  Il  y  avait  un  docteur  qtii  demeu- 
rait à  peii  près  au  tnilieii  de  Church-Street ,  à  peu 
de  distance  de  Fisher's  Alley.  C'était  un  petit 
homme,  ayant  une  grosse  tête  enfoncée  entre  deux 
larges  épaules  ,  des  yeux  petits, hiais  étincelants,  le 
nez  camard ,  le  haut  de  la  tête  chauve ,  tandis  que 
sur  les  deux  côtés  il  avait ties  cheveux  longs  et  flot- 
tants. Mais  si  ses  épaulés  étaient  larges,  il  n'en  était 
pas  de  même  du  reste  de  son  coi-ps,  qui  diminuait 
de  largeur  en  descendant.  A  peine  pouvait-on  dis- 
tinguer ses  hanches,  et  ses  jambes  ressemblaient  à 
celles  d'une  chèvre.  Son  véritable  nom  était  Tod- 
pooie,  mais  tout  le  monde  l'appelait  Tadpole  (i), 
et  certainement  son  extérieur  rappelait  l'idée  de  cet 
animal.  Il  était  facétieux  ^  et  il  passait  pour  être  ha- 
bile dans  sa  profession. 

—  Docteur  Tâdpole  ,  — m'écriai -je  tout  hors 
d'haleine,  tant  j'avais  couru  ;  —  venez ,  venez  vite  ; 
ma  mère  est  bien  mal. 

—  De  quoi  «'agit-il?  —  me  demanda-t4l ,  tout  en 

(  I  )  On  donne  ce  nom  au  crapaud  avant  qu'il  ait  atteint  «on  dèrnieç  dé- 
veloppement :  alors  on  l'appelle  toad.  (^Note  du  trad.  ) 
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hroy.iiil  je  ne  sais  quoi  dans  un  pilon  de  marbre. — 
Est-ce  quelque  chose  d'interne  ou  d'externe  ? 

—  L'un  et  l'iiutre ,  et  bien  pire  encore ,  —  répon- 
dis-je,  quoique  je  ne  comprisse  pas  bien  ce  qu'il 
voulait  diie. 

—  En  ce  cas,  elle  est  vraiment  bien  mal, — ajoula- 
t-il  tout  en  continuant  à  piler. 

—  Mais  il  faut  partir  sur-le-champ.  —  Suivez- 
moi,  venez. 

— Festina  lente,  mon  enfant.  —  Ces  mots  latins 
signifient  qu'il  me  faut  mes  bottes  et  mon  chapeau. 
—  Tom,  mes  bottes  sont-elles  nettoyées? 

—  Oui,  monsieur,  —  répondit  un  jeune  homme 
à  cheveux  couleur  de  carotte  que  je  connaissais 
fort  bien. 

Le  docteur  laissa  son  pilon,  s'assit,  et  commença 
à  mettre  ses  bottes  sans  se  presser. 

—  Dépéchez  -  vous ,  docteur,  —  m'écriai  -  je  en 
frappant  du  pied  d'impatience,  —  ma  mère  sera 
morte. 

—  Jack ,  —  dit  le  docteur  avec  un  sourire  sardo- 
nique ,  en  tirant  sa  seconde  botte  ;  —  un  malade 
ne  se  presse  jamais  de  mourir  avant  l'arrivée  du 
docteur;  c'est  toujours  après.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
suis  charmé  de  vous  voir  si  attaché  à  votre  mère. — 
ïom  ,  mon  chapeau  est-il  brossé  ? 

—  Oui,  monsieur,  — répondit  Tom  en  lui  pré- 
sentant son  chapeau. 

—  A  présent ,  Jack,  je  suis  prêt.  — Tom  ,  veillez 
à  la  boutique ,  et  ne  sucez  pas  le  bâton  de  réglisse. 
—  M'entendez-vous? 

—  Oui ,  monsieur,  oui,  —  répondit  Tom ,  en 
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riant  de  manière  à  montrer  une  bouche  fendue  d'une 
oreille  à  l'autre. 

Le  docteur  me  suivit  en  marchant  à  grands  pas, 
car  mon  air  d'impatience  le  porta  à  croire  qu'il  s'a- 
gissait d'une  maladie  très  sérieuse.  En  arrivant,  je 
le  conduisis  à  la  chambre  de  ma  mère  ,  et  je  lui  en 
ouvris  la  porte.  A  ma  grande  surprise,  je  la  vis  de- 
bout devant  la  glace ,  occupée  à  s'arranger  les  che- 
veux. 

—  Eh  bien,  —  s'écria  ma  mère,  —  voilà  une 
belle  conduite,  docteur!  —  Vous  entrez  ainsi  dans 
la  chambre  à  coucher  d'une  dame  ? 

Le  docteiH'  me  regarda  avec  surprise  ;  je  le  regar- 
dai de  même  ,  et  je  lui  dis  :  —  Je  croyais  que  mon 
père  l'avait  tuée. 

—  Oui,  —  s'écria  ma  mère;  —  il  l'a  cru  aussi, 
et  il  est  parti  dans  cette  croyance;  c'est  une  conso- 
lation ,  —  il  ne  se  pressera  pas  de  revenir,  car  il 
croit  avoir  commis  un  meurtre,  la  brute  qu'il  est. 
—  Eh  bien ,  je  suis  vengée. 

Et  ma  mère,  tout  en  arrangeant  ses  cheveux,  se 
mit  à  chanter  : 

«  La  petite  Bopecp  avait  perdu  son  mouton  et  ne  savait  où 
le  trouver.  Elle  le  trouva  pourtant ,  mais  son  cœur  saigna,  car 
il  avait  perdu  sa  queue.  » 

—  Eh  bien  ,  docteur,  —  m'écriai-je  ,  —  son  mal 
n'était  qu'une  feinte ,  après  tout. 

—  Oui ,  —  dit  ma  mère ,  —  et  le  docteur  a  eu  un 
poisson  d'avril  ;  —  et  elle  chanta  : 

•<  oison  ,  petit  oisillon,  pourquoi  montes-tu  l'escalier  pour 
entrer  dans  la  chambre  d'une  dame  .'  » 

I.  5 
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Le  docteur  leva  tellement  les  épaules  ,  qu'elles 
se  trouvèrent  presque  de  niveau  avec  le  haut  de  sa 
tête.  Enfin  il  me  dit  :  —  Votre  mère  n'a  pas  besoin 
de  moi ,  Jack  ;  cela  est  clair.  —  Adieu ,  mistress 
Saunders. 

—  Adieu,  docteur  Tadpole,  —  répondit  ma  mère 
en  lui  faisant  une  grande  révérence ,  —  vous  me 
ferez  le  plaisir  de  vous  en  aller,  et  de  fermer  la  porte 
après  vous. 

Tandis  que  nous  descendions  le  docteur  et  moi , 
ma  mère  chanta  encore  : 

«  vint  ensuite  un  petit  homme  qui  ne  savait  pas  dire  ses 
prières  :  je  le  pris  par  la  jambe,  et  je  le  jetai  au  bas  de  l'es- 
calier. » 

Dès  que  nous  fûmes  au  rez-de-chaussée,  j'infor- 
mai le  docteur  de  tout  ce  qui  s'était  passé. 

—  Jack,  —  me  dit-il,  quand  je  vous  ai  demandé  si 
son  mal  était  interne  ou  externe,  vous  m'avez  ré- 
pondu l'un  et  l'autre,  et  quelque  chose  de  pire.Vous 
Siviez  raison,  car  son  mal  est  interne,  externe  et 
infernal ,  et  c'est  la  méchanceté.  —  Et  elle  a  amputé 
la  queue  de  votre  père ,  cette  Dalila!  c'est  dommage 
qu'on  ne  puisse  lui  amputer  la  tète  à  elle-même , 
cela  en  ferait  une  bonne  femme.  —  Adieu ,  Jack , 
il  faut  que  je  m'en  aille ,  car  je  suis  sûr  que  ce 
vaurien  de  Tom  m'a  déjà  sucé  six  pouces  de  bâton 
de  réglisse. 

Bientôt  après,  Ben  le  baleinier  vint  pour  savoir 
des  nouvelles  de  mon  père,  et  je  lui  racontai  tout 
ce  qui  s'était  passé.  Il  fut  indigné  de  la  conduite  de 
ma  mère,  et  dès  que  le  bruit  de  cette  affaire  se  fut 
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répandu  ,  elle  perdit  toutes  ses  pratiques.  On  la 
montrait  au  doigt  quand  elle  paraissait  dans  la  rue, 
et  si  elle  avait  quelque  querelle,  on  ne  manquait 
jamais  de  lui  reprocher  d'avoir  livré  son  mari  à  la 
presse  ,  et  de  lui  avoir  coupé  les  cheveux  pendant 
qu'il  dormait ,  comme  une  perfide  Philisline.  Tout 
cela  irritait  ma  mère  ;  elle  devenait  plus  acariâtre 
et  plus  méchante  que  jamais,  et  je  crois  qu'elle  au- 
rait quitté  Fisher's  AUey,  si  elle  n'eût  pas  eu  un  long 
bail  de  sa  maison.  Elle  avait  alors  conçu  une  haine 
prononcée  contre  moi,  et  elle  m'en  donnait  des 
preuves  en  toute  occasion  ,  car  elle  savait  que  c'était 
moi  qui  avais  éveillé  mon  père,  ce  qui  avait  empê- 
ché qu'elle  ne  s'évadât  de  la  maison.  Il  en  résulta 
que  je  n'étais  guère  au  logis  que  pendant  la  nuit. 
Durant  la  journée  ,  j'allais  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise ;  tantôt  je  ramais  sur  les  bateaux,  tantôt  je 
les  balais  le  long  du  rivage,  tantôt  j'en  tenais  la 
corde  pour  que  les  passagers  pussent  en  sortir.  En 
un  mot,  je  commençais  à  me  rendre  utile  aux  ba- 
teliers ,  qui  m'en  récompensaient  en  me  donnant 
un  morceau  de  pain  et  de  fromage ,  ou  en  me  fai- 
sant boire  un  coup  dans  leur  pot  de  bière.  Pendant 
l'année  qui  suivit  le  départ  de  mon  père,  je  fis  ra- 
rement un  repas  à  la  maison  ;  j'étais  continuelle- 
ment battu,  et  souvent  avec  cruauté.  Mais,  comme 
je  devenais  plus  fort  ,  je  me  défendais ,  et  si  j'en 
étais  haï  davantage,  du  moins  j'étais  battu  plus 
rarement. 

La  description  d'une  scène  entre  ma  mère  et  moi 
pourra  servir  d'échantillon  de  toutes  les  autres.  Un 
jour  que  je  rentrais  à  la  maison,  mes  pantalons  re- 
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troussés  au-dessus  des  genoux  ,  l'eau  qui  en  dégout- 
tait encore  tomba  sur  le  plancher  bien  sablé  de  la 
chambre  d'entrée,  tandis  que  je  la  traversais  pour 
aller  à  la  cuisine ,  et  y  laissa  des  marques.  Ma  mère 
descendit  l'instant  d'après,  et  dès  qu'elle  les  eut 
remarquées  ,  je  l'entendis  s'écrier  :  —  C'est  ce  petit 
misérable  qui  est  veiui  ici;  il  est  pire  que  ce  vilain 
barbet  de  sir  Hercule ,  qui ,  lorsqu'il  avait  été  à 
l'eau  ,  venait  se  secouer  près  de  moi ,  et  salissait 
mes  plus  belles  robes  de  mousseline.  Fort  bien , 
fort  bien!  il  s'attend  à  avoir  à  dîner,  mais  je  lui  en 
souhaite.  —  Et  elle  se  mit  à  chanter  : 

<<  Le  petit  Jack  Uoraer  était  assis  dans  un  coin,  mangeant 
son  gâteau  de  Noël ,  et  en  retirant  un  raisin  avec  le  doigt  et 
le  pouce ,  il  s'écriait  :  Quel  bon  enfant  je  suis  !  » 

—  Ce  n'est  pas  lui  qui  en  dira  autant,  le  petit 
drôle  !  —  C'est  son  père  tout  craché  ,  il  ne  sera 
jamais  bon  à  rien.  —  Ah  !  si  je  pouvais  m'en  débar- 
rasser !  —  Et  elle  chanta  : 

«  Il  y  avait  une  vieille  femme  qui  demeurait  dans  un  soulier, 
et  elle  avait  tant  d'enfants  qu'elle  ne  savait  qu'en  faire.  Elle 
leur  donnait  de  l'eau  sans  pain  pour  souper,  les  fouettait,  et 
les  envoyait  se  coucher.  » 

—  Et  si  je  ne  le  fouette  pas ,  c'est  ma  faute.  —  Vir- 
ginie, mon  amour,  ne  crachez  pas  ainsi;  il  n'y  a 
rien  d'aussi  commun.  Il  n'y  a  que  les  matelots  et  les 
Yankees  (i)  qui  crachent.  —  Ah,  vous  voilà,  petite 
brute!  —  s'écria-t-elle  quand  j'entrai  ;  —  voyez- 
vous  ce  que  vous  avez  fait  ici?  —  et  elle  se  mit  à 

(i)  Les  Américains.  (  liote  du  trad,) 
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me  frapper  le  visage  avec  \iii  balai  qu'elle  tenait  à 
la  main.  Je  reçus  le  premier  et  le  second  coup  sans 
résister,  mais  le  troisième  m'ayantfait  sortir  le  sang 
du  nez,  je  me  mis  en  colère  à  mon  tour,  je  saisis  le 
bout  du  balai,  et  nous  fûmes  quelques  instants  ti- 
rant et  poussant ,  comme  Polichinelle  et  le  com- 
missaire^ à  qui  arracherait  le  balai  des  mains  de 
l'autre.  Je  la  fis  enfin  vaciller  jusque  dans  un  coin 
de  la  chambre,  et  je  poussais  si  vigoureusement  que 
le  bout  du  balai  qu'elle  tenait  lui  frappa  le  corps 
assez  rudement.  Elle  renonça  à  la  lutte,  et  s'écria  : 
—  Ingrate  vipère  que  vous  êtes ,  est-ce  ainsi  que 
vous  agissez  avec  votre  mère?  Voulez-vous  la  tuer? 

—  Pourquoi  me  battez-vous  toujours?  vous  ne 
battez  jamais  Jenny. 

—  De  qui  parlez-vous,  vaurien  que  vous  êtes? 
voulez-vous  bien  dire  votre  sœur  Virginie  ?  —  Vous 
vous  passerez  de  dîner  aujourd'hui,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

Je  mis  la  main  dans  ma  poche,  j'en  tirai  une  pièce 
de  six  pence  que  j'avais  reçue  dans  la  matinée,  et  la 
tenant  ferme  entre  le  pouce  et  l'index,  je  la  lui 
montrai  en  disant  :  —  Me  passerai-je  de  diner? 

—  Audacieux  enfant!  voilà  comme  vous  êtes  gâté 
par  les  fous  qui  vous  donnent  de  l'argent. 

—  Adieu,  ma  mère!  —  Et  sautant  par  dessus  la 
demi-porte,  je  retournai  au  rivage.  Dans  le  fait, 
j'étais  alors  devenu  un  petit  Jean- fait-tout,  courant 
sans  cesse  dans  l'eau ,  offrant  mon  bras  à  ceux  qui 
sortait  des  bateaux,  et  ne  manquant  jamais  de  leur 
dire  :  — N'avez-vous  pas  un  penny  pour  le  pauvre 
Jack,  Votre  Honneur  ?  —  Et  tantôt  je  recevais  un 
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demi-penny,  tantôt  j'étais  repoussé  brusquement, 
suivant  l'humeur  de  ceux  à  qui  je  m'adressais.  Quand 
je  n'étais  pas  sur  le  rivage,  j'étais  en  compagnie  de 
Ben  le  baleinier,  qui  dejAiis  la  visite  de  mon  père, 
me  montrait  plus  d'affection  que  jamais.  D'autres 
pensionnaires  de  l'hôpital  de  Grenwich  avaient  aussi 
de  l'amitié  pour  moi  :  j'écoutais  les  longues  histoires 
qu'ils  racontaient,  et  c'était  mon  plus  grand  plai- 
sir. D'autres  fois,  j'étais  avec  les  bateliers  et  je  les 
aidais  à  nettoyer  leurs  bateaux  et  à  en  braïer  les 
coutures.  En  un  mot,  j'étais  partout,  excepté  à  la 
maison  ,  toujours  actif,  toujours  occupé  ,  et  je  puis 
ajouter ,  toujours  dans  l'eau.  Ma  mère  ne  manquait 
pas  de  me  gronder  quand  je  rentrais,  mais  je  m'en 
inquiétais  fort  peu,  et  sa  plus  grande  punition  était 
de  me  refuser  une  chemise  blanche  le  dimanche, 
Mais  enfin,  je  gagnai  assez  pour  pouvoir  payer,  non 
seulement  ma  nourriture,  qui  n'était  pas  très  re- 
cherchée ,  mais  même  mon  blanchissage,  et  je  de- 
venais tous  les  jours  plus  indépendant  et  plus  heu- 
reux. 

Il  y  avait  d'autres  manières  de  gagner  quelque 
argent  pendant  l'été,  temps  où  beaucoup  de  com- 
pagnies venaient  de  Londres  à  Greenwich  pour  se 
divertir  et  manger  du  poisson,  dans  les  tavernes 
situées  près  de  la  rivière.  Beaucoup  d'autres  enfants 
fréquentaient  comme  moi  le  rivage,  et  nous  nous 
tenions  sous  les  fenêtres  des  auberges,  cherchant  à 
attirer  l'attention  des  étrangers,  et  à  les  engager  à 
nous  jeter  quelques  demi-pence  pour  avoir  le  plai- 
sir de  nous  voir  nous  les  disputer.  Ils  passaient  ainsi 
le  temps  jusqu'à  ce  que  le  dîner  fût  servi,  et  ils  s'a- 


LE    PAUVRE    JACK.  'Jl 

musaient  à  nous  voir  culbuter  les  uns  les  autres. 
Quelquefois  ils  jetaient  une  pièce  de  six  pence  dans 
la  rivière ,  à  un  endroit  où  l'eau  avait  plus  de  deux 
pieds  de  profondeur,  pour  avoir  le  plaisir  de  nous 
voir  nous  mouiller  de  la  tète  aux  pieds.  Ils  étaient 
très  généreux  quand  ils  voulaient  s'amuser,  et  nous 
leur  faisions  toutes  sortes  de  propositions  pour  faire 
sortir  l'argent  de  leurs  poches. 

—  Donnez-moi  six  pence ,  —  criait  l'un ,  —  et  je 
plongerai  ma  tète  dans  la  boue. 

—  Et  moi,  je  n'en  demande  pas  plus  pour  m'y 
rouler  tout  le  corps,  —  disait  un  autre  pour  enché- 
rir sur  le  premier. 

Quelquefoisje  voyais  une  jolie  dame  dont  les  yeux 
respiraient  la  compassion  en  voyant  nos  haillons  et 
notre  air  de  misère  ,  et  l'argent  qu'elle  me  donnait 
ne  m'en  faisait  que  plus  de  plaisir.  Mais  la  plupart 
de  ceux  qui  nous  en  jetaient  pour  s'amuser  ne  nous 
auraient  pas  donné  un  farthing,  si  nous  leur  avions 
demandé  pour  l'amour  de  Dieu. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  supposer  que  j'obtins  le 
nom  envié  de  Paui^re  Jack,  avant  d'avoir  passé  un 
certain  temps  sur  le  bord  de  l'eau.  Il  y  a  des  compé- 
titeurs pour  toutes  les  places,  même  pour  les  plus 
humbles;  je  n'en  manquais  pas,  et  ils  me  disputaient 
jusqu'à  mon  nom.  Quand  je  commençais  à  faire  mes 
premières  armes  en  ce  genre,  il  se  trouvait  parmi 
nous  des  enfants  plus  âgés  et  plus  forts  que  moi ,  et 
ils  me  repoussaient  rudement  en  criant  :  — Ce  n'est 
pas  lui  qui  est  le  pauvre  Jack,  Votre  Honneur;  c'est 
moi  qui  le  suis.  —  D'abord  je  cédai  à  la  supériorité 
de  forces,  me  contentant  de  ramasser  un  demi- 
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penny  qui  tombait  par  hasard  de  mon  côté;  et  en- 
suite j'eus  recours  a  mon  agilité  pour  être  le  pre- 
mier à  me  trouver  près  du  bateau  qui  arrivait,  ou 
à  sauter  sur  les  pièces  de  petite  monnaie  qu'on  nous 
jetait.  Jamais  je  n'avais  de  querelle  avec  les  autres, 
et  je  me  faisais  remarquer  par  mon  bon  caractère. 
Ce  fut  un  acte  d'oppression  qui  me  donna  la  pre- 
mière idée  de  résister  à  l'injustice.  Un  enfant,  plus 
grand  et  plus  âgé  que  moi,  voulut  me  prendre  une 
pièce  de  six  pence  que  je  venais  de  ramasser  dans 
l'eau,  où  l'on  en  jetait  quelquefois,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  Jusqu'alors,  je  n'avais  rien  dit  quand  on 
m'avait  repoussé  et  qu'on  m'avait  jeté  de  l'eau  et  de 
la  boue;  mais  ceci  était  un  acte  de  violence  et  d'in- 
justice qui  n'était  pas  supportable,  et  le  résultat  en 
fut  que  nous  nous  battîmes.  A  ma  grande  surprise, 

—  car  je  n'avais  pas  encore  fait  l'essai  de  mes  forces, 

—  et  à  celle  de  tous  les  spectateurs,  je  remportai  la 
victoire.  Je  le  renversai  dans  l'eau,  et  je  lui  tins  la 
tète  dans  la  boue  jusqu'à  ce  qu'il  fût  presque  suf- 
foqué. Je  lui  permis  alors  de  se  relever,  et  il  s'en  alla 
pleurer  chez  sa  mère.  Je  fus  récompensé  de  cet  ex- 
ploit par  les  applaudissements  de  plusieurs  person- 
nages de  Greenwich  qui  avaient  été  témoins  de  la 
querelle  ,  et  par  un  schilling  qu'on  me  jeta  d'une 
croisée  de  l'auberge.  Le  vieux  Ben,  qui  avait  été  pré- 
sent à  cette  scène  ,  me  dit  le  lendemain  que  je  me 
servais  parfaitement  de  mes  poings.^  et  qu'il  ne  me 
manquait  que  de  savoir  me  tenir  sur  la  défensive. 
Il  avait  été  bon  pugiliste ,  et  il  me  donna  quelques 
leçons  que  je  n'oubliai  pas  ,  et  que  j'eus  bientôt  oc- 
casion de  mettre  en  pratique,  comme  on  va  le  voir. 
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Quelques  jours  après,  un  autre  enfant,  plus 
grand  que  moi,  à  Tinstaiit  où  je  descendais  rcsca- 
lier  pour  aider  un  passager  à  descendre  d'un  bateau 
qui  arrivait,  me  poussa  si  rudement  qu'il  me  lit 
tomber  dans  l'eau  ,  aux  grands  éclats  de  rire  de  tous 
les  spectateurs.  Je  me  souciais  fort  peu  d'être 
mouillé,  mais  je  n'aimais  pas  à  entendre  rire  à  mes 
dépens.  Je  remontai  sur  l'escalier,  où  il  m'attendait 
en  ricanant,  et  m'élancant  contre  lui ,  je  lui  fis  faire 
le  plongeon  à  son  tour.  Il  se  releva;  je  n'avais  pas 
changé,  de  place  et  il  arriva  pour  m'attaquer.  Mais 
pour  cette  fois  ce  fut  un  combat  régulier,  car  les 
pensionnaires  et  les  bateliers  intervinrent,  nous 
firent  remonter  sur  la  grève,  et  formèrent  un  cercle 
autour  de  nous  pour  veiller  à  ce  que  tout  se  passât 
dans  les  règles.  Ben  le  baleinier  voulut  être  mon 
second.  Mon  antagoniste  était  évidemment  plus  fort 
que  moi ,  et  je  fus  très  redevable  aux  avis  que  me 
donnait  le  vieux  Ben  pendant  que  j'étais  assis  sur 
son  genou  durant  le  court  intervalle  que  l'usage 
accorde  aux  combattants  pour  reprendre  haleine, 
quand  l'un  des  deux  a  été  renversé,  ce  qui  m'arriva 
bien  souvent;  mais  je  ne  pouvais  renoncer  au  com- 
bat, car  beaucoup  de  gageures  avaient  été  faites,  et  le 
vieux  Ben  m'encourageait  toujours  en  me  disant  que 
je  finirais  par  le  battre  ,  et  qu'alors  je  serais  le  Pau- 
vre Jack  pour  toujours.  Cette  idée  m'anima,  je  lis 
les  plus  grands  efforts ,  et  enfin  mon  adversaire 
ayant  été  renversé ,  il  ne  fut  plus  en  état  de  se  rele- 
ver. Le  pauvre  enfant ,  en  tombant  dans  l'eau  avant 
le  combat ,  avait  heurté  contre  le  bateau ,  ce  qui 
avait  diminué  ses  forces.  On   le  porîa  chez  lui,  et 
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l'on  fut  obligé  d'appeler  un  médecin  ,  car  il  eut  un 
abcès  au  coté.  Il  fut  long-lemps  à  en  guérir,  et 
quand  il  sortit  la  première  fois ,  il  était  si  pâle  qu'on 
pouvait  à  peine  le  reconnaître.  Je  fus  très  fâché  de 
cet  accident.  Nous  fûmes  toujours  les  meilleurs 
amis  ensuite,  et  je  lui  donnai  plus  d'un  demi-penny 
jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé  une  occasion  de  lui 
être  utile. 

J'ai  fait  mention  de  ces  deux  combats  parce  qu'ils 
me  firent  plus  de  réputation  que  je  n'en  méritais , 
et  celte  réputation  m'évita  la  nécessité  d'en  avoir 
d'autres  à  livrer,  et  me  valut  un  ascendant  décidé 
sur  les  autres  enfants  qui  fréquentaient  le  rivage. 
Je  devins  le  favori  de  tous  les  bateliers,  qui  se  ser- 
vaient de  moi  de  préférence  à  tout  autre,  et  je  fus 
universellement  reconnu  comme  le  véritable  et  lé- 
gitime Pauvre  Jack  de  Greenwich. 


LE    PAUVRE    JACK.  76 


CHAPITRE  IX. 

Dans  lequel  je  fais  une  croisière  contre  tous  les  principes  de  la  navigation. 
—  A  mon  retour  d'une  froide  expédition ,  je  reçois  un  accueil  encore 
plus  froid. 

Dès  que  je  fus  en  pleine  possession  démon  titre, 
je  gagnai  assez  d'argent  pour  devenir  presque  in- 
dépendant de  ma  mère.  Je  me  procurais  de  temps 
en  temps  une  jaquette  et  des  pantalons  de  hasard, 
ou  une  paire  de  souliers  à  la  boutique  d'une  vieille 
femme  qui  vendait  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer; 
et  si  je  ramassais  un  vieux  bout  de  câble, ou  un  mor- 
ceau de  bois  flottant  dans  l'eau,  j'allais  le  vendre  à  la 
vieille  Nanny,  car  on  ne  lui  connaissait  pas  d'autre 
nom.  Ma  mère ,  ayant  perdu  tous  ses  locataires  par 
suite  de  son  mauvais  caractère  et  de  ses  querelles 
continuelles  avec  toutes  ses  voisines ,  s'était  mise  à 
blanchir  et  à  plisser  et  repasser  le  linge  fin,  et 
comme  elle  connaissait  bien  ce  métier,  elle  ne  lais- 
sait pas  d'y  gagner  de  l'argent.  Pour  lui  rendre  jus- 
tice, je  dois  dire  que  c'était  une  femme  très  labo- 
rieuse et  fort  adroite  en  certaines  choses.  Elle  était 
bonne  couturière,  et  elle  faisait  des  robes  et  des 
bonnets  pour  les  femmes  des  classes  inférieures , 
de  manière  à  leur  donner  toute  satisfaction.  Elle 
travaillait  sans  relâche  ,  tant  pour  elle  que  pour  ma 
sœur  qu  elle  voulait  toujours  voir  bien  mise,  et  pour 
qui  elle  montrait  autant  de  tendresse  qu'elle  avait  de 
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malveillance  à  mon  égard.  A  nie  voir  avec  mes  vieux 
pantalons,  ma  jaquette  en  haillons  et  mon  bonnet 
râpé ,  et  Virginie  portant  une  robe  non  seulement 
très  propre ,  mais  d'une  étoffe  coûteuse  ,  on  n'au- 
rait pu  croire  que  nous  fussions  frère  et  sœur.  Ma 
mère  cherchait  toujours  à  l'empêcher  de  faire  at- 
tention à  moi,  si  elles  me  rencontraient  quand  elles 
sortaient  ensemble;  mais  ma  sœur  semblait  m'aimer 
de  plus  en  plus,  et,  en  dépit  de  sa  mère,  elle  ac- 
courait à  moi  dès  qu'elle  me  voyait,  ne  craignait 
pas  de  toucher  de  sa  jolie  petite  main  blanche  ma 
jaquette  sale  et  déguenillée;  et  comme  j'étais  fier 
quand  elle  agissait  ainsi!  car  elle  devenait  chaque 
jour  plus  belle ,  et  elle  avait  un  si  heureux  caractère 
que  ma  mère  ne  pouvait  le  gâter. 

Ce  fut  pendant  l'automne  que  j'obtins  la  posses- 
sion définitive  du  titre  de  Pauvre  Jack ,  et  personne 
ne  songea  plus  à  me  le  disputer;  mais  l'hiver  sui- 
vant, il  m'arriva  une  aventure  qui  fut  sur  le  point 
de  rendre  la  place  vacante  ,  et  le  lecteur  conviendra 
qu'elle  ne  fut  nullement  agréable. 

C'était  dans  le  mois  de  janvier  ;  la  Tamise  char- 
riait beaucoup  de  glaçons,  car  il  gelait  très  fort  de- 
puis plusieurs  jours ,  et  très  peu  de  personnes  osaient 
la  traverser  en  bateau.  J'avais  donc  peu  d'ouvrage, 
et  encore  moins  de  profit.  Un  matin  que  j'étais  de- 
bout près  de  l'escalier  conduisant  à  la  rivière,  mon 
haleine  sortant  de  ma  bouche  comme  la  vapeur 
d'une  bouilloire  à  thé,  me  frottant  le  nez  rouge  de 
froid,  et  regardant  le  soleil,  qui  commençait  à  se 
montrer  au-dessus  d'une  masse  de  nuages,  un  ba- 
telier m'appela ,  et  me  demanda  si  je  voulais  l'aider 
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à  conduire  un  lieutenant  à  son  bâtiment,  qni  était 
à  quelques  milles  de  Greenwich  ,  me  promettant 
six  pence  et  mon  déjeuner;  j'y  consentis  bien  vo- 
lontiers, car  je  n'avais  rien  gagné  depuis  plusieurs 
jours,  et  je  ne  me  souciais  pas  d'avoir  des  obliga- 
tions à  ma  mère. 

Nous  partîmes  une  heure  après;  l'eau  était  calme, 
car  il  ne  faisait  aucun  vent,  et  les  rayons  du  soleil 
brillaient  sur  les  glaçons  qui  grattaient  les  cotés  de 
notre  bateau  qui  les  séparait  en  avançant.  Quoique 
nous  eussions  pour  nous  la  marée,  nous  n'arrivâ- 
mes au  bâtiment  qu'au  bout  de  trois  heures.  Le 
lieutenant  paya  le  prix  convenu  pour  son  passage, 
nous  donna  un  pour-boire,  et  nous  restâmes  inie 
heure  ou  deux  et  peut-être  plus  à  nous  chauffer 
dans  la  cuisine  et  à  causer  avec  les  matelots.  Enfin , 
une  bonne  brise  s'étant  élevée,  le  capitaine  ordonna 
de  lever  l'ancre.  Nous  redescen dunes  donc  dans 
notre  bateau,  et  comme  la  marée  avait  changé 
quelque  temps  avant  notre  arrivée  ,  nous  espérions 
être  de  retour  à  Greenwich  avant  la  nuit. 

Mais  le  temps  s'était  couvert,  et  il  vint  à  tomber 
une  neige  si  épaisse  que  nous  ne  pouvions  voir  de 
quel  côté  nous  avancions.  Le  vent  était  très  fort,  et 
le  froid  excessif.  Nous  ramions  de  toutes  nos  forces, 
tant  pour  arriver  plus  vite,  que  pour  ne  pas  être 
gelés.  Malheureusement  nous  étions  restés  trop 
long-temps  à  bord  du  bâtiment,  et  cette  circon- 
stance jointe  à  l'épaisseur  de  la  neige  qui  nous 
empêchait  de  savoir  si  nous  avancions  en  ligne 
droite,  fit  que  le  moment  du  reflux  arriva  avant  que 
nous  fussions  aux  deux  tiers  de  notre  route.  Nous 
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étions  presque  épuisés  de  fatigue  et  mourant  de 
froid,  cependant  nous  ramions  toujours  avec  cou- 
rage, et  nous  nous  tenions  aussi  près  de  la  rive 
droite  que  nous  le  pouvions,  quand  il  nous  était 
possible  de  l'apercevoir.  Dans  un  endroit  où  la 
rivière  faisait  un  coude,  il  était  nécessaire  de  gagner 
l'autre  rive;  en  la  traversant,  notre  bateau  fut 
poussé  par  la  marée  contre  une  grosse  bouée  ,  cha- 
vira ,  s'emplit  d'eau  en  un  instant  et  cabana.  Nous 
eûmes  le  bonheur  de  pouvoir  nous  y  accrocher, 
mais  nous  fûmes  entraînés  en  arrière  par  la  marée 
et  le  courant  au  milieu  des  glaces  flottantes, et  tan- 
dis que  la  neige  continuait  à  tomber  avec  la  même 
force.  J'étais  presque  gelé,  quand  je  réussis  à  monter 
sur  la  quille;  mais  le  batelier  ,  dont  les  membres 
étaient  moins  souples,  ne  put  parvenir  à  en  faire 
autant.  Nous  étions  tous  deux  tremblants  et  frisson- 
nants, le  vent  perçant  à  travers  nos  vêtements 
mouillés,  la  neige  nous  tombant  sur  la  tête  ,  mes 
pieds  trempant  dans  l'eau  glacée,  et  mon  malheu- 
reux compagnon  y  ayant  presque  tout  le  corps  en- 
foncé. Le  courant  et  la  marée  nous  entraînaient 
vers  la  mer;  nous  ne  pouvions  voir  à  douze  pieds 
de  nous ,  personne  ne  pouvait  nous  apercevoir , 
nous  n'avions  donc  aucun  secours  à  espérer  ;  le 
froid  nous  empêchait  de  parler  ;  nous  nous  regar- 
dions en  silence ,  et  nous  n'avions  l'esprit  occupé 
que  de  sinistres  pressentiments.  Nos  vêtements 
étaient  devenus  une  masse  de  glaçons ,  et  nous  étions 
si  faibles  qu'à  peine  pouvions-nous  nous  maintenir 
chaciwi  dans  notre  situation.  Enfin,  la  neige  cessa  de 
tomber ,  le  ciel  s'éclaircit ,  la  lune  se  montra;  mais 
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nous  n'en  avions  guère  plus  d'espérance ,  nous  sen- 
tions que  nous  devions  périr  avant  que  le  jour  pa- 
rût. J'essayai  de  répéter  les  prières  que  j'avais  ap- 
prises en  entendant  ma  sœur  les  dire,  mais  mes  dents 
claquaient  tellement,  que  je  ne  pus  les  dire  que  du 
fond  du  cœur. 

En  ce  moment,  j'aperçus  un  bâtiment  à  l'ancre; 
— nous  en  étions  par  le  travers,  mais  la  marée  allait 
nous  en  éloigner.  — Je  poussai  un  grand  cri;  on  n'y 
répondit  point;  — je  criai  une  seconde  fois,  même 
silence.  Tous  les  hommes  de  l'équipage  étaie-nt  chau- 
dement dans  leur  lit,  tandis  que  nous  passions  près 
d'eux  prêts  à  périr  de  froid.  L'espérance,  qui  avait 
fait  battre  mon  cœur ,  s'évanouit ,  et  je  me  livrai  au 
désespoir.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes ,  et  je  les 
sentis  se  geler  sur  mes  joues.  —  C'est  à  présent,  — 
pensai-je,  —  que  je  suis  véritablement  le  pauvre 
Jack;  jamais  je  ne  reverrai  ni  ma  sœur  ni  mon  père! 
—  Tandis  que  cette  idée  m'occupait,   je  découvris 
un  autre  bâtiment  en  avant  de  nous.  Je  recueillis 
toutes  mes  forces,  et  je  criai  plusieurs  fois  long- 
temps avant  d'en  être  près.  La  brise  y  porta  ma  voix, 
vm  homme  qui  était  sur  le  pont  l'entendit ,  et  je  le 
vis  aller  sur  l'avant  et  regarder  de  tous  côtés;  je  re- 
doublai mes  cris,  afin   d'attirer  son  attention  vers 
nous  ,  car  notre  bateau  renversé  était  tellement  in- 
crusté de  glace  qu'il  aurait  pu  le  prendre  pour  un 
glaçon  flottant.  Je  le  vis  se  retourner ,  et  frapper  sur 
le  pont  avec  un  anspect.  Comme  mon  cœur  tres- 
saillit !  je  crus  sentir  la  chaleur  y  l'entrer.  Comme 
nous  étions  par  le  travers  du  bâtiment,  je  criai  en- 
core une  fois,  et  l'homme  me  répondit  :  —  Tenez 
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bon  encore  une  minute  ou  deux ,  je  vais  vous  envoyer 
du  secours. 

—  Nous  sommes  sauvés!  —  dis-je  au  batelier; 
mais  il  ne  put  me  répondre,  à  peine  lui  restait-il  la 
force  de  se  tenir  accrocbé  au  bateau.  Au  bout  d'une 
couple  de  minutes,  je  vis  une  barque  se  détacher 
du  bâtiment.  Deux  hommes  la  conduisaient;  mais 
ils  ne  s'approchèrent  de  nous  que  lentement,  parce 
qu'ils  craignaient  que  le  choc  ne  nous  jetât  dans 
l'eau.  Ils  nous  tirèrent  dans  leur  barque  et  nous 
conduisirent  à  leur  bord.  Là,  on  nous  fit  avaler  un 
verre  d'eau-de-vie,  on  nous  ôta  nos  vêtements,  on 
nous  frotta  les  membres,  et  l'on  nous  mit  dans  les 
lits  encore  chauds  que  les  deux  matelots  venaient 
de   quitter.  Le  lieutenant  de  quart  était  celui  qui 
nous    avait  aperçus;  il  nous  apporta    ensuite  un 
verre  de  grog  chaud,  et  je  m'endormis  long-temps 
avant  qu'ils  eussent  réussi  à  rendre  le  sentiment  à 
mon  compagnon.  Quand  je  m'éveillai  le  lendemain 
matin  ,  je  ne  sentais  plus  de  mal  qu'une  grande  las- 
situde. Le  bateher  aussi  se  trouvait  mieux,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  encore  en  état  de  se  lever.  Le  lieu- 
tenant me  dit  qu'il  avait  pris  à  bord  notre  bateau, 
et  que  comme  son  bâtiment  remontait  la  Tamise, 
nous  ferions  mieux  d'y  rester.  Je  lui  racontai  com- 
ment cet  accident  nous  était  arrivé,  et  mes  vête- 
ments ayant  été  séchés  au   feu  de  la   cuisine,  je 
m'habillai  et  je  montai  sur  le  pont.  Mon  compagnon 
n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  marché,  car  il  perdit 
quatre  doigts  de  son  pied  gauche.  Il  doit  paraître 
étrange  qu'un  homme  fait  eût  souffert  du  froid  plus 
(ju'un  enfant  de  mon  âge  :  je  ne  puis  l'expliquer 
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qu'crj  supposant  <[iic  riiabituclo  que  j'avais  d'être 
dans  l'eau  tous  les  jours  et  par  tous  les  temps 
m'avait  end/irci  davantage.  Nous  restâmes  deux 
jours  à  bord  de  ce  bâliment,  et  pendant  tout  ce 
temps  on  y  eut  pour  nous  une  bonté  sans  égale. 

Le  troisième  jour,  nous  arrivâmes  par  une  belle 
matinée  en  face  de  l'hôpital  de  Greenwich.  Nous 
mîmes  notre  bateau  à  l'eau,  et  nous  abordâmes  à 
l'endroit  ordinaire  du  débarquement.  Quand  nous 
eûmes  monté  l'escalier,  nous  fûmes  accueillis  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  par  tous  ceux 
qui  s'y  trouvaient,  car  on  nous  croyait  morts,  et 
l'on  supposait  que  nous  avions  péri  dans  les  glaces. 
Le  vieux  Ben  y  était  en  ce  moment,  et  il  rn'accom- 
pagna  chez  ma  mère. 

—  J'ai  été  lui  annoncer,  — me  dit-il ,  —  le  mal- 
heur qu'on  vous  croyait  arrivé,  et  j'y  ai  mis  tous 
les  ménagements  possibles;  mais  je  ne  puis  dire 
qu'elle  y  ait  été  fort  sensible.  Si  c'eût  été  la  petite 
Jenny,  je  suis  sûr  qu'elle  aurait  fondu  en  larmes. 

Nous  entrâmes  dans  Fisher's  Alley,  et  tous  les 
voisins  se  mirent  à  leurs  portes  ou  à  leurs  ienétres. 
—  Voici  Jack  de  retour  !  —  disaient  les  uns.  —  Où 
avez-vous  donc  été,  Jack?  —  criaient  les  autres. 
Ma  mère,  entendant  du  bruit,  vint  à  sa  porte,  et 
m'y  trouva  avec  le  vieux  Ben. 

—  Voici  voire  fils ,  mistress,  —  lui  dit  Ben  ;  — 
vous  pouvez  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous 
a  faite. 

Ma  mère  n'en  parut  pas  très  reconnaissante  :  elle 
lui  tourna  le  dos  sans  lui  répondre  et  rentra  dans  la 
maison.  Je  la  suivis,  et  Ben  resta  à  la  porte,  tout 
I.  6 
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surpris  de  ne  pas  la  voir  me  serrer  dans  ses  bras  et 
m'enibrasser.  Mais  elle  était  en  colère,  et  dès  que 
nous  fûmes  entrés,  elle  s'écria  :  —  Et  où  avez-vous 
été  pendant  tout  ce  temps,  vaurien  que  vous  êtes? 
—  M'avoir  occasionné  une  pareille  dépense,  qui 
devient  inutile  à  présent  !  —  Je  jetai  les  yeux  sur  la 
table,  et  je  vis  qu'elle  travaillait  à  une  robe  noire 
pour  faire  porter  mon  deuil  à  Virginie  ;  car  elle  ne 
perdait  jamais  une  occasion  de  la  parer. 

—  Quinze  bons  schellings  de  perdus ,  et  cela  par 
votre  faute  !  —  Cette  robe  aurait  été  si  bien  à  votre 
sœur! — Comme  elle  va  être  désappointée,  la  pauvre 
enfant!  —  Mais  consolez-vous,  Virginie,  vous  pour- 
rez avoir  bientôt  l'occasion  de  la  porter,  si  ce  mau- 
vais garnement  continue  à  se  comporter  ainsi. 

Virginie  ne  semblait  pas  avoir  besoin  de  cette 
consolation ,  car  elle  paraissait  encbantée  de  me 
revoir,  et  elle  était  à  m'enibrasser  et  à  me  caresser. 
Mais  ma  mère  la  prit  par  la  main,  et  emportant  la 
robe  commencée,  elle  monta  dans  sa  chambre  avec 
elle. 

—  Et  voilà  l'amour  maternel!  De  quoi  est  donc 
fait  le  cœur  de  cette  femme?  —  s'écria  une  voix.  Je 
me  retournai;  c'était  celle  du  vieux  Ben  qui  avait  été 
spectateur  étonné  de  cette  scène. 
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CHAPITRE  X. 

Contenant  rincident  que  je  regarde  romme  le  plus  heureux  de  ma  vie.  — 
Etrange  histoire  que  Ben  me  raconte. 

Parmi  les  pensionnaires  de  Greenwich ,  il  y  en 
avait  un  avec  qui  je  dois  faire  faire  connaissance  à 
mes  lecteurs,  car  ce  sera  un  personnage  important 
de  cette  histoire.  Il  se  nommait  Pierre  Anderson,  et 
était  né  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  à  Gree- 
necli,  à  ce  que  je  crois.  Il  avait  été  aide-canonnier 
dans  la  marine  pendant  bien  des  années,  et  ayant 
été  grièvement  blessé  dans  une  action,  on  lui  avait 
accordé  une  place  à  l'hôpital  de  Greenwich.  Il  y 
avait  le  grade  de  maître  d'équipage,  c'est-à-dire  qu'il 
avait  la  surveillance  de  vingt- cinq  hommes,  et  Ben 
le  baleinier  avait  été  récemment  nommé  son  aide. 
C'était  un  homme  instruit  et  qui  avait  beaucoup  lu. 
Il  était  difficile  de  lui  faire  une  question  sans  obtenir 
de  lui  une  réponse  satisfaisante.  On  s'en  rapportait 
généralement  à  lui  dans  toutes  les  contestations, 
surtout  quand  elles  roulaient  sur  quelque  point  du 
service,  car  il  en  savait  tous  les  détails  sur  le  bout 
des  doigts.  Jamais  je  ne  l'ai  entendu  jurer,  et  il  répri- 
mandait ceux  qui  le  faisaient  en  sa  présence.  Il  avait 
épargné  quelque  argent  pendant  qu'il  servait,  ce 
qui,  joint  à  sa  paie  comme  maître  d'équipage  à  l'hô- 
pital, le  mettait  en  état  de  se  procurer  ses  aises  et 
d'être  généreux  envers  les  autres.  Avant  que  Ben  fît 
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partie  de  la  brigade  d'Anderson ,  c'est-à-dire  avant 
qu'il  eût  été  nommé  son  aide,  ils  se  connaissaient 
fort  peu,  mais  depuis  ce  temps  ils  étaient  presque 
toujours  ensemble.  Ce  fut  alors  que  je  fis  connais- 
sance avec  Anderson,  car  jusqu'alors  je  ne  le  con- 
naissais que  de  vue.  C'était  un  vénérable  vieillard, 
ayant  des  cheveux  blancs  qui  lui  tombaient  en 
boucles  sur  les  épaules,  mais  vert  et  vigoureux  ;  et 
comme  Ben  lui  avait  conté  toute  mon  histoire,  il 
parut  aussi  prendre  intérêt  à  moi.  Quand  je  fus  de 
retour  à  Greenwich,  après  avoir  été  sauvé  par  la 
Providence  d'un  si  grand  danger,  Ben  lui  parla  delà 
conduite  de  ma  mère  à  mon  égard  en  cette  occasion. 
Quelques  jours  après,  le  dégel  étant  survenu,  je  les 
trouvai  tous  deux  assis  sur  un  banc  et  se  chauffant 
au  soleil,  et  je  m'approchai  d'eux. 

—  Eh  bien,  Jack,  —  me  dit  le  vieux  Ben,  --  étes- 
vous  prêt  à  faire  une  seconde  excursion  en  descen- 
dant la  Tamise? 

—  Quand  je  la  ferai, —  répondis-je,  — j'espère  que 
je  gagnerai  plus  facilement  mes  six  pence. 

—  C'est  presque  ini  miracle  que  vous  soyez  re- 
venu de  la  première,  mon  enfant,  —  dit  Anderson  , 
—  et  vous  ne  pouvez  avoii-  trop  de  gratitude  pour 
le  Tout-Puissant. 

Ce  mot  m'embarrassa  ;  je  ne  l'avais  jamais  en- 
tendu. 

—  Vous  voulez  dire  pour  Dieu  !  —  lui  dis-je  — 
après  un  moment  de  réflexion. 

—  Sans  doute.  —  Votre  mère  ne  vous  a-t-elle  pas 
appris  ce  nom  ? 

—  Elle  ne  m'a  jamais  rien  appris.  Toutes  les 
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prières  que  je  sais,  je  les  apprises  en  entendant  ma 
sœur  les  répéter  après  elle. 

—  Et  quelles  prières  savez-vous,  Jack? 

—  Je  sais  —  Notre  Père ,  —  et  —  A  présent  que 
je  vais  me  coucher;  voilà  tout. 

—  Quel  âge  avez-vous  ? 

—  Je  sais  que  j'ai  trois  ans  de  plus  que  ma  sœur. 
J'ai  entendu  l'autre  jour  ma  mère  dire  que  Virginie 
en  avait  six  ;  je  suppose  donc  que  j'en  ai  neuf. 

—  Connaissez-vous  vos  lettres? 

—  Quelques  unes.  J'ai  appris  à  les  connaître  en 
les  voyant  sur  des  bâtiments. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas  lire  P 

—  Pas  un  seul  mot. 

—  Votre  mère  vous  a-t-elle  quelquefois  parlé  de 
la  Bible  ?    . 

—  Non  ;  mais  je  l'ai  entendue  en  parler  à  Vir- 
ginie. 

—  Allez-vous  à  l'église  le  dimanche  ? 

—  Jamais.  Ma  mère  y  conduit  ma  sœur,  mais  elle 
dit  que  je  suis  trop  mal  vêtu  pour  y  aller. 

—  Et  pourquoi  vous  néglige-t-elle  ainsi  ?  —  C'est 
probablement  parce  que  vous  vous  conduisez  mal  ? 

—  Non ,  —  s'écria  Ben ,  —  ce  n'est  point  là  la 
raison  ;  mais  nous  n'en  parlerons  pas  en  ce  moment. 
Seulement,  je  dois  prendre  le  parti  de  Jack. 

—  Aimeriez- vous  apprendre  à  lire,  Jack  ?  —  reprit 
Anderson. —  Voudriez-vous  m'entendre  vous  lire  la 
Bible,  en  attendant  que  vous  soyez  en  état  de  la 
lire  vous-même  ? 

—  Sans  doute,  je  le  voudrais  bien.  Il  y  a  sur  le 
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rivage  des  enfants  plus  jeunes  que  moi  qui  savent 
lire  et  écrire. 

Anderson  me  dit  alors  qu'il  m'apprendrait  l'un  et 
l'autre,  si  je  me  comportais  bien.  Il  ajouta  que  je 
pouvais  venir  chez  lui  tous  les  soirs  à  six  heures,  — 
temps  qui  n'était  pas  celui  de  mes  occupations 
comme — Pauvre  Jack, —  et  qu'il  me  donnerait  une 
leçon.  Comme  il  finissait  ces  mots,  un  des  lieute- 
nants de  l'hôpital  l'envoya  chercher,  et  il  nous 
quitta.  Ben  resta  avec  moi,  et  chercha  à  me  faire 
sentir  combien  il  pouvait  m'étre  utile  un  jour  de 
savoir  lire  et  écrire. 

—  Quant  à  moi ,  Jack  ,  —  me  dit-il ,  —  je  ne  suis 
qu'un  ignorant,  mais  il  y  a  bien  long-temps  que  je 
le  regrette.  Si  j'avais  su  lire  et  écrire,  j'aurais  pu 
être  quelque  chose  de  mieux  qu'un  pauvre  pen- 
sionnaire de  l'hôpital  de  Greenwich,  quoique  je  re- 
mercie le  ciel  d'avoir  permis  que  je  le  devinsse.  Je 
donnerais  mon  bras  droit,  Jack, — à  coup  sûr  ce  n'est 
pas  grand'chose  à  présent,  mais  il  fut  un  temps  où 
il  était  en  état  de  faire  entrer  le  fer  d'un  harpon 
jusqu'au  manche  dans  le  corps  d'une  baleine ,  et 
d'ailleurs  un  bras  droit  est  toujours  un  bras  droit, — 
eh  bien,  je  le  donnerais  volontiers  pour  savoir  lire 
et  écrire.  — Je  me  soucierais  même  peu  de  l'écriture, 
si  je  savais  seulement  lire  ;  car  alors  je  pourrais  lire 
la  Bible  comme  Anderson.  Quand  nous  allons  à  l'é- 
glise le  dimanche,  il  n'y  en  a  pas  un  de  nous  sur  dix 
qui  puisse  suivre  le  ministre  sur  son  livre  ;  toutce  que 
nous  pouvons  faire  c'est  de  l'écouter,  et  quand  il  a  fini 
de  prêcher,  il  faut  que  nous  attendions  qu'il  recom- 
mence. N'ai-je  donc  pas  raison,  Jack,  d'être  bon- 
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teU^  de  ne  pas  savoir  lire,  et  ceux  qui  le  savent  ne 
doivent-ils  pas  en  être  fiers?  —  Non,  pas  fiers,  mais 
reconnaissants  envers  le  ciel  (i).  Nous  ne  songeons 
giière  à  la  Bible  cjuatid  nous  sommes  jeunes,  Jack, 
mais  quand  nous  sommes  sur  le  point  de  jeter 
l'ancre  dans  l'autre  monde,  nous  voudrions  pouvoir 
y  puiser  des  consolations  et  des  espérances,  car  c'est 
la  seule  carte  d'après  laquelle  on  puisse  naviguer 
sans  danger.  Je  crois  que  les  parents  qui  n'appren- 
nent pas  à  lire  à  leurs  enfants  sont  grandement  blâ- 
mables; mais  je  ne  dois  pas  blâmer  les  miens,  car 
je  ne  les  al  jamais  connus. 

—  Vous  ne  les  avez  jamais  connus  ? 

—  Non  ,  mon  enfant.  J'avais  à  peine  un  an  quand 
je  perdis  mon  père  et  ma  père.  Mon  père  fut  noyé; 
et  ma  mère,  —  elle  périt  misérablement  la  pauvre 
créature  ! 

—  Comment  donc  est-elle  morte,  Beii  ? 

—  C'est  une  histoire  bien  triste,  Jack,  et  je  cher- 
che à  y  songer  le  moins  possible.  Elle  m'a  été  ra- 
contée long-temps  après  par  un  hotnriie  qui  ne  se 
doutait  guère  à  qui  il  parlait. 

—  Racontez-la-moi,  Ben. 

—  Vous  êtes  trop  jeune  pour  entendre  un  tel  ré- 
cit ,  Jack. 

—  Etait-ce  pire  que  de  mourir  de  froid  ,  comme 
fcela  a  manqué  dem'arriver  l'autre  jour? 

(i)  Les  observations  de  Ben  étaient  vraies  à  l'époque  dont  il  parle  ;  mais 
l'éducation  a  fait  de  grands  progrès  depuis  ce  temps,  et  aujourd'hui  on 
trouve  dans  l'équipage  d'un  vaisseau  au  moius  cinq  hommes  sur  sept  qui 
savent  lire.  (^Tiote  de  V auteur.) 
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—  Oui ,  mon  enfant ,  pire ,  —  quoique  ce  fût  bien 
assez  pour  un  enfant  de  votre  Age. 

—  Eh  bien  ,  je  ne  vous  demanderai  plus  de  me 
la  raconter,  si  cela  vous  fait  de  la  peine.  —  Je  suis 
sur  que  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher? 

—  Que  pourrait  avoir  à  se  reprocher  un  homme 
qui  n'avait  pas  alors  deux  ans ,  et  qui  était  à  cinq 
milles  de  l'endroit  où  cette  histoire  s'est  passée? 
Mais  après  tout,  je  crois  que  je  vous  la  raconterai, 
parce  qu'elle  vous  prouvera  combien  on  trouve  de 
consolations  à  lire  la  Bible  ;  seulement  il  faudra  me 
promettre  de  ne  jamais  en  parler.  Je  crois  que  je 
suis  un  vieux  fou  de  vous  faire  ce  récit;  mais  je 
vous  aime,  Jack,  et  je  ne  puis  rien  vous  refuser. 
Ainsi  donc  amarrez-vous  à  mon  coté  et  je  commen- 
cerai. —  J'entends  sonner  la  cloche,  mais  n'importe, 
si  je  perds  mon  dîner,  vous  ne  perdrez  pas  votre 
histoire,  et  personne  ne  viendra  nous  inter- 
rompre. 

—  Mon  père  avait  été  élevé  pour  la  mer,  Jack  , 
et  ce  fut  un  jeune  homme  actif  et  dispos  jusqu'à 

'  îâge  de  trente  ans.  Alors  une  chute  qu'il  fit  de  la 
grande  vergue  le  mit  hors  d'état  de  continuer  le 
service  de  matelot;  mais  ayant  été  élevé  pour  la 
mer,  il  n'était  bon  à  rien  sur  terre.  Comme  c'était 
un  garçon  adroit  et  intelligent ,  il  obtint  la  place 
d'aide  du  commis  d'administration  sur  un  bâtiment 
de  la  Compagnie  des  Indes;  il  remplit  ensuite  celle 
de  maître-d'hôtel  du  capitaine,  à  bord  de  plusieurs 
bâtiments.  Il  était  né  à  Ynrmouth,ety  étant  allé 
après  un  de  ses  voyages  pour  voir  sa  famille,  il  fit 
connaissance  de  ma  mère  et  il  l'épousa.  On  m'a  dit 
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qu'il  aimait  beaucoup  ma  mère,  et  qu'elle  était  une 
excellente  femme.  Il  alla  de  nouveau  en  mer,  et  je 
naquis  pendant  son  absence.  J'étais  dans  ma  se- 
conde année  quand  il  revint,  et  je  ne  me  souviens  ni 
de  lui  ni  de  ma  mère.  Mon  père  devait  faire  voile  pour 
les  Indes-Occidentales  comme  maître-d'hôtel  d'un 
capitaine  sous  lequel  il  avait  déjà  servi,  et  comme  le 
capitaine  devait  y  conduire  quelques  dames,  il  per- 
mit à  mon  père  de  prendre  sa  femme  avec  lui  pour 
les  servir.  Ils  me  mirent  chez  une  femme  qui  leur 
promit  d'avoir  soin  de  moi  jusqu'à  leur  retour; 
mais  ils  ne  revinrent  jamais,  Jack,  et  tout  ce  que 
je  puis  me  rappeler  de  mon  enfance,  c'est  que  je  la 
passai  dans  une  ivorkhouse ^  dont  les  administra- 
teurs m'envoyèrent  à  bord  d'un  bâtiment  pour  y 
servir  comme  mpusse,  dès  que  mon  âge  le  permit. 
On  m'avait  dit  que  mon  père  et  ma  mère  avaient 
péri  dans  un  naufrage ,  et  je  n'en  avais  jamais  su 
davantage.  Je  m'en  inquiétais  peu,  car  je  ne  les 
avais  jamais  connus ,  et  l'on  ne  songe  guère  à  ceux 
que  l'on  ne  connaît  pas,  quand  même  ce  sont  nos 
père  et  mère. 

»  Après  avoir  fini  mon  apprentissage,  je  fis  plu- 
sieurs voyages  dans  les  mers  du  Nord  à  bord  de 
différents  bâtiments  baleiniers,  et  ce  ne  fut  qu'à 
l'âge  d'environ  vingt- cinq  ans  qu'il  me  prit  envie 
d'aller  me  montrer  à  Yarmouth,  car  j'étais  fier 
d'être  déjà  timonier  et  harponneur,  et  je  dé- 
sirais revoir  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  v^ork- 
house  qui  avaient  eu  beaucoup  de  bonté  pour  moi 
quand  j'y  demeurais;  je  les  retrouvai  tous  deux;  je 
leur  dis  qui  j'étais;  ils  mirent  leurs  lunettes  pour 


go  LE    PAUVRE    JACK. 

m'examiner,  et  ils  ne  pouvaient  croire  que  je  fusse 
le  petit  Ben  qui  allait  leur  chercher  de  l'eau  à  la 
pompe.  J'avais  de  l'argent  dans  ma  poche ,  et  j'ai- 
mais ces  bonnes  gens ,  qui  m'offraient  tout  ce  qu'ils 
avaient  sans  se  douter  que  j'étais  en  état  de  les  payer. 
Je  passai  quelque  temps  avec  eux,  je  les  payai  libé- 
ralement, je  donnai  au  mari  quelques  curiosités  et 
une  théière  à  la  femme,  et  je  restai  avec  eux  jus- 
qu'au moment  où  il  fallut  me  rem.ettre  en  mer. 

»  Or,  parmi  les  individus  qui  étaient  dans  cette 
maison ,  Jack ,  il  y  avait  un  vieux  marin  avec  qui 
je  m'entretenais  souvent,  et  à  qui  je  donnais  du 
tabac ,  car  il  n'avait  pas  le  moyen  d'en  acheter,  et 
l'on  n'en  donne  pas  dans  les  workhouses,  ce  qui  est 
bien  dur;  et  je  me  suis  toujours  dit  que  je  n'aime- 
rais pas  y  finir  mes  jours,  parce  que  je  n'y  aurais 
pas  de  quoi  remplir  une  pipe.  Je  ne  conçois  pas 
pourquoi  on  appelle  un  pareil  établissement  une 
workhouse  (i),  puisqu'on  n'y  fait  rien  du  tout.  — 
Eh  bien,  Charles,  comme  on  l'appelait,  tomba 
malade ,  et  parut  n'avoir  plus  long-temps  à  vivre. 
J'allais  le  voir  plus  souvent  que  jamais;  il  avait  l'air 
calme  et  tranquille,  et  il  me  disait  qu'il  ne  lui  man- 
quait rien ,  mais  qu'il  savait  bien  qu'il  s'en  allait 
grand  train. 

))Mais  voici  ma  consolation,  —  dit-il  en  me  mon- 
trant une  Bible  qu'il  avait  sur  ses  genoux.  —  Sans 
ce  que  je  lis  dans  ce  livre,  je  crois  qu'il  y  a  long- 
temps que  j'aurais  attenté  à  mes  jours. 

(r)  Littéralement  :  maison  de  travail.  (  Note  du  trad.) 
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» — Comment,  —  lui  dis-je,  — avez- vous  donc 
commis  de  grandes  fautes? 

»  —  Nous  en  commettons  tous,  —  me  répondit- 
il;— mais  ce  n'est  pas  tout-à-fait  cela.  —  J'ai  été 
persécuté  par  des  visions  pendant  tant  d'années, 
que  j'ai  presque  perdu  l'esprit. 

» — Des  visions!  Que  pouvez- vous  avoir  fait  pour 
en  avoir?  —  Vous  n'avez  sans  doute  pas  commis  de 
meurtre  ? 

» —  Je  ne  sais  que  vous  dire. — Si  un  homme  voit 
commettre  un  meurtre,  et  ne  cherche  pas  à  l'em- 
pêcher, n'est-ce  pas  la  même  chose  que  s'il  le  com- 
mettait lui-même?  Je  n'ai  plus  long-temps  à  vivre, 
et  il  me  semble  que  je  mourrais  plus  tranquille,  si 
je  me  déchargeais  la  conscience,  car  c'est  un  secret 
que  j'ai  gardé  plus  de  vingt  ans ,  et  il  me  semble  que 
vous  qui  êtes  marin  ,  et  qui  savez  à  quelles  extrémi- 
tés un  marin  peut  être  réduit,  vous  auriez  compas- 
sion de  moi,  et  vous  me  diriez,  —  car  je  ne  suis  pas 
sans  inquiétude  à  ce  sujet,  —  si  vous  pensez  que 
j'aie  commis  un  crime  dans  cette  affaire.  Ce  souve- 
nir m'a  assez  tourmenté  pendant  de  longues  années, 
et  j'espère  que  mes  souffrances  passeront  pour 
quelque  chose,  quand  j'aurai  à  rendre  mes  comptes; 
car  nous  aurons  tous  un  compte  à  rendre,  si  ce 
livre  dit  la  vérité,  comme  je  le  crois  fermement. 

»  Ici  il  parut  fort  agité,  mais  il  but  un  verre  d'eau 
et  continua  : 

» —  Il  y  a  environ  vingt^trois  ans,  j'étais  matelot 
à  bord  du  William  et  Caroline ,  bâtiment  de  la  Com- 
pagnie des  Indes-Occidentales,  frété  pour  la  Jamaï- 
que. Nous  avions  deux  ou  trois  dames  à  bord,  et  la 
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femme  du  maître-d'hotel  du  capitaine  les  servait. 
C'était  une  grande  et  belle  jeune  femme,  et  quand 
elle  et  son  mari  vinrent  à  bord,  ils  me  dirent 
qu'ils  avaient  eu  un  enfant  qu'ils  avaient  laissé  en 
Angleterre.  Je  suis  né  à  Yarmouth;  ils  étaient  tous 
deux  de  cette  ville,  et  quoique  je  ne  connusse  pas  le 
mari ,  je  connaissais  beaucoup  la  famille  delà  femme. 
Nous  devînmes  donc  intimes,  et  nous  causions  sou- 
vent des  personnes  que  nous  connaissions.  Je  fais 
mention  de  cette  circonstance  à  cause  de  ce  qui  ar- 
riva ensuite.  Nous  arrivâmes  sans  accident  à  la  Ja- 
maïque, et,  suivant  l'usage,  nous  y  restâmes  quel- 
que temps,  en  attendant  que  les  bâtiments  côtiers 
nous  eussent  apporté  notre  cargaison  ,  après  quoi 
nous  remîmes  à  la  voile  pour  l'Angleterre. 

»  Nous  perdîmes  de  vue  les  Antilles,  et  nous  avan- 
cions au  nord,  quand  un  ouragan  terrible  emporta 
tous  nos  mâts.  Pendant  trois  semaines  nous  rou- 
lâmes bord  sur  bord ,  le  plat-bord  sous  l'eau,  car 
nous  étions  pesamment  chargés,  et  nous  perdîmes 
notre  route.  Enfin  nous  découvrîmes  que  nous 
avions  été  poussés  au  milieu  des  récifs  qui  sont  au 
sud  des  îles  de  Bahama.  Quand  nos  mâts  avaient  été 
emportés,  nous  avions  établi  des  mâts  de  fortune, 
mais  ils  avaient  eu  le  même  sort  que  les  premiers, 
et  il  ne  nous  restait  rien  dont  nous  pussions  faire 
des  mâts  et  des  voiles.  Notre  seul  espoir  était  donc 
de  rencontrer  quelque  bâtiment  qui  pût  nous 
aider. 

»  Mais  nous  n'eûmes  pas  cette  bonne  fortune,  et 
un  matin  que  la  mer  était  très  houleuse,  nous  dé- 
couvrîmes qu'elle  nous  portait  sur  une  chaîne  de 
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rochers  que  nous  n'avions  aucun  moyen  d'éviler. 
Nous  n'avions  d'autre  alternative  que  de  mettre  nos 
embarcations  à  la  mer,  et  de  nous  fier  à  cette  der- 
nière ressource.   Le   capitaine   conserva  tout  son 
sang-froid,  expliqua  ses  intentions  à  l'équipage,  et 
donna  tous  les  ordres  nécessaires.  Toute  l'eau  et 
toutes  les  provisions  furent  mises  sur  la  chaloupe, 
car  la  mer  était  si  forte,  que  les  petits  canots  ne 
pouvaient  s'en  charger.  Le  projet  était  que  toutes 
les  embarcations  voguassent  de  conserve  jusqu'à  ce 
que  la  mer  fût  plus  calme,  alors  on  aurait  distribué 
sur  chacune  d'elles  la  quantité  nécessaire  d'eau  et 
de    provisions.  Quand   tout  fut  prêt,  on  nous  fit 
passer  sur  nos  canots  respectifs.  Le  maître-d'hotel 
et  sa  femme  devaient  être  sur  le  même  canot  que 
moi,  et  j'eus  soin  de  placer  la  dernière  sur  l'arrière, 
car  je  prenais  beaucoup  d'intérêt  à  elle.  En  ce  mo- 
ment le  capitaine  appela  le  maître-d'hôtel  pour  qu'il 
cherchât  quelque  chose  qui  avait  été  oublié.  Pen- 
dant qu'il  était  absent,  une  énorme  lame  frappa  le 
bâtiment,  se  brisa  sur  le  pont  de  manière  à  y  mettre 
tout  en  confusion ,  et  pour  empêcher  le  canot  d'être 
englouti,  on  se  hâta  de  le  pousser  au  large.  La  cha- 
loupe attendait  le  capitaine,  qui  y  descendit  pres- 
que aussitôt  avec  le  lieutenant  et  le  maître-d'hôtel, 
car  il  ne  restait  qu'eux  trois  sur  le  bâtiment.  J'entre 
dans  ces  détails  pour  vous  faire  voir  comment  le 
maître-d'hôtel  se  trouva  séparé  de  sa  femme.  Nous 
n'avions  quitté  le  bâtiment   que  depuis  quelques 
minutes ,  quand  nous  vîmes  que  nous  ne  pouvions 
résister  qu'avec  la  plus  grande  peine  au  vent  et  à  la 
mer,  qui  nous  poussaient  vers  les  rochers.  La  cha- 
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loupe,  qui  était  une  embarcation  lourde  et  forte- 
ment chargée,  ne  put  y  réussir,  et  au  bout  d'un 
quart  d'heure  nous  eûmes  la  douleur  de  la  voir 
frapper  sur  les  brisants  et  couler  à  fond  avec  tout 
ce  qu'elle  contenait.  Je  n'essaierai  pas  de  peindre  le 
désespoir  de  la  femme  du  maître-d'hôtel ,  qui  vit  son 
mari  périr  sous  ses  yeux.  Elle  perdit  connaissance, 
et  il  se  passa  quelque  temps  avant  qu'elle  la  recou- 
vrât, car  personne  ne  pouvait  quitter  un  instant  sa 
rame  pour  la  secourir,  quand  il  s'agissait  de  la  vie 
ou  de  la  mort.  Vers  la  nuit  le  vent  se  calma,  et  il  y 
avait  toute  apparence  de  beau  temps;  mais  nous 
n'avions  qu'une  seule  barrique  d'eau  et  rien  à  man- 
ger ,  et  nous  étions  épuisés  de  fatigue. 

»  Nous  savions  qu'il  fallait  nous  avancer  vers  le 
nord,  et  tâcher  d'atteindre  les  îles  de  Bahama,  ou 
peut-être  quelqu'une  des  petites  cayes  qui  sont  au 
sud  de  ces  îles  et  où  nous  pourrions  trouver  des 
tortues  et  peut-être  de  l'eau;  et  quand  la  mer  devint 
calme,  ce  qui  arriva  bientôt,  nous  nous  dirigeâmes 
de  ce  côté  et  nous  ramâmes  toute  la  nuit.  Au  point 
du  jour  nous  n'aperçûmes  plus  l'autre  canot.  Il  fai- 
sait un  calme  plat,  mais  il  y  avait  encore  de  longues 
et  grosses  lames.  Nous  nous  partageâmes  un  peu 
d'eau  ;  nous  nous  reposâmes  pendant  la  chaleur,  et 
le  soir  nous  reprîmes  nos  avirons. 

))  Nous  ramâmes  jusqu'au  matin;  mais  quand  le 
soleil  se  leva ,  il  prit  tant  de  force  qu'il  nous  fut  im- 
possible de  continuer  à  ramer  sans  boire,  et  per 
sonne  n'ayant  le  commandement  du  canot,  tout  ce 
qui  nous  restait  d'eau  disparut,  et  nous  n'avions 
pas  encore  fait  cinquante  milles  au  nord.  Le  matin 
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du  troisième  jour,  nous  restâmes  épuisés  au  fond  du 
canot.  —  Nous  mourions  non  seulement  de  soif, 
mais  de  faim.  Nous  étions  convenus  de  reprendre 
encore  les  rames  le  soir;  quelques  uns  les  repri- 
rent, d'autres  s'y  refusèrent,  et  enfin  ceux  qui  les 
avaient  repris  ne  voidurent  plus  s'en  servir. 

»  La  femme  du  maître-d'hôtel  tantôt  pleurait,  tan- 
tôt chantait  des  psaumes;  mais  ses  lèvres  étaient 
desséchées  par  la  soif,  et  elle  ne  put  chanter  plus 
long-temps. 

»  Quand  le  soleil  se  leva  le  quatrième  jour,  il  n'y 
avait  aucun  bâtiment  en  vue.  Le  manque  d'eau  fai- 
sait pousser  aux  uns  des  cris  de  fureur,  tandis  que 
les  autres  étaient  étendus  sous  les  bancs  des  ra- 
meurs, plongés  dans  un  désespoir  silencieux.  Vers 
le  soir,  le  ciel  se  couvrit,  et  il  tomba  une  forte  pluie 
qui  nous  rafraîchit.  Nous  prîmes  la  robe  de  la  femme 
du  maître-d'hôtel,  nous  l'élendîmes  pour  recueillir 
la  pluie,  et  nous  pûmes  apaiser  en   partie  notre 
soif.  Nos  vêtements  mouillés  étaient  même  im  sou- 
lagement ;  mais  nous  n'en  étions  pas  moins  cruel- 
lement tourmentés  par  la  faim.  —  La  nuit  suivante, 
nous  dormîmes;  mais  le  lendemain  tous  les  yeux 
étincelaient ,   et  nous  nous   regardions  comme  si 
nous  eussions  voulu  nous  dévorer.   Je  remarquai 
des  gestes  et  des  chuchottements  sur  l'avant  du  ca- 
not ,  et  un  nègre  qui  faisait  partie  de  l'équipage  se 
mit  à  aiguiser  son  couteau  sur  le  plat-bord.  Per- 
sonne ne  lui  demanda  ce  qu'il  voulait  en  faire ,  per- 
sonne ne  parla;  mais  chacun  devinait  les  pensées 
qui  l'occupaient.  Il  était  affreux  de  voir  nos  joues 
creuses,  nos  yeux  enfoncés,  mais  brillant  comme 
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des  charbons  ardents;  nos  longues  barbes  et  nos 
traits  paies  et  détails.  Chacun  semblait  prêt  à  lever 
la  main  contre  un  autre.  La  pauvre  femme  n'avait 
pas  fait  entendre  une  seule  plainte,  n'avait  pas  pro- 
noncé un  seul  mot  depuis  qu'elle  avait  cessé  de 
chanter.  Elle  restait  immobile,  les  yeux  fixés  sur 
l'eau ,  comme  si  elle  eût  voulu  en  percer  les  pro- 
fondeurs. 

»  Enfin  le  nègre  se  mit  en  marche,  et  chacun  se 
tint  sur  ses  gardes,  car  il  tenait  en  main  son  cou- 
teau. Il  alla  droit  vers  l'arrière,  où  la  pauvie  femme 
était  toujours  assise.  Nous  devinâmes  tous  ce  qu'il 
voulait  faire ,  mais  personne  ne  parla.  Elle  avait  en- 
core la  tête  penchée  sur  le  plat-bord  et  les  yeux 
fixés  sur  l'eau  ,  et  elle  ne  vit  pas  le  nègre  s'appro- 
cher. Il  la  saisit  par  les  cheveux  et  tira  sa  tête  à  lui. 
Elle  étendit  les  bras  vers  moi,  prononça  mon  nom 
d'une  voix  faible;  mais,  —  honte  éternelle  pour  moi! 

—  je  fus  sourd  à  cet  appel;  je  restai  assis  sur  un 
des  bancs  des  rameurs.  Le  nègre  lui  enfonça  son  cou- 
teau dans  le  cou,  au-dessous  de  l'oreille,  et  dès 
qu'il  lui  eut  divisé  l'artère,  il  colla  ses  lèvres  sur  la 
blessure  et  suça  le  sang  qui  en  coulait.  Deux  ou 
trois  de  nous  se  levèrent ,  comme  s'ils  eussent  voulu 
lui  disputer  cet  horrible  breuvage;  mais  les  yeux 
ardents  du  nègre  étaient  fixés  sur  eux,  son  bras 
était  toujours  armé  du  fatal  couteau,  et  ce  bras  levé 
les  menaçait.  Enfin  nous  nous  levâmes  tous,  et  nous 
trouvâmes  nos  couteaux.  Alors  il  laissa  sa  victime. 

—  Elle  tomba  presque  à  mes  pieds  ;  —  elle  était 
morte ,  —  et...  et  bientôt  après  notre  faim  fut 
apaisée. 
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w  Trois  jours  se  passèrent  ainsi ,  et  nous  souffrions 
encordes  tourments  de  la  soif  quand  nous  aperçû- 
mes un  bâtiment.  Nous  poussâmes  des  cris  de  joie, 
nous  nous  serrâmes  la  main ,  nous  reprîmes  les  avi- 
rons ,  et  nous  nous  en  servîmes  comme  si  nous  n'eus- 
sions rien  souffert.  Le  calme  durait  encore,  et  quand 
nous  approchâmes  du  bâtiment,  nous  jetâmes  à  la 
mer  ce  qui  restait  de  la  malheureuse  femme ,  et  nous 
promîmes  solennellement  de  ne  jamais  parler  de 
cette  affreuse  tragédie ,  car  nous  nous  faisions  honte 
à  nous-mêmes. 

«Maintenant,  mon  camarade,  je  n'ai  pas  com- 
mis le  meurtre  ,  mais  je  ne  l'ai  pas  empêché;  et  de- 
puis ce  temps  cette  femme  est  toujours  devant  mes 
yeux  avec  ce  misérable  nègre;  —  je  la  vois  me  ten- 
dre les  bras  ,  —  je  l'entends  appeler  :  Charles  !  et 
je  sens  que  j'aurais  dû  chercher  à  la  sauver.  — 
Alors  j'ouvre  ma  Bible ,  je  me  mets  à  la  lire  ; 
l'horrible  spectacle  disparaît ,  et  il  me  semble  que 
j'ai  reçu  mon  pardon.  —  Qu'en  pensez-vous,  cama- 
rade ? 

—  Les  circonstances ,  —  lui  répondis-je ,  —  nous 
font  faire  quelquefois  ce  que  nous  n'aurions  jamais 
cru  possible.  Je  n'ai  jamais  été  dans  une  situation 
semblable,  et,  par  conséquent ,  je  ne  puis  dire  à 
quelles  extrémités  on  peut  se  porter  en  pareil  cas. 
—  Mais  pouvez-vousme  dire  comment  se  nommait 
cette  malheureuse  femme? 

—  Le  nom  de  son  mari  était  Rivers,  —  me  ré- 
pondit-il. 

i-  7 
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—  Rivers  !  —  m'écriai-je  avec  consternation;  — 
est-ce  bien  Rivers  que  vous  dites  ? 

—  Oui,  c'était  son  nom.  Ils  étaient  comme  moi 
de  cette  ville.  —  Mais  le  nom  n'y  fait  rien  ;  dites- moi 
ce  que  vous  pensez  de  l'alfaire. 

—  Eh  bien  ,  —  répliquai-je,  sachant  à  peine  ce 
que  je  disais  ,  — je  vous  dirai  qu'en  ce  qui  me  con- 
cerne vous  avez  mon  pardon.  Mais  il  faut  que  je 
prenne  congé  de  vous,  et  je  prie  Dieu  de  ne  jamais 
vous  revoir. 

—  Attendez  un  instant,  —  s'écria- t-il;  —  ne  me 
quittez  pas  ainsi.  —  Vous  me  regardez  donc  comme 
un  meutrier  ? 

—  Non,  — répondis-je,  —  pas  tout-à-fait.  —  Et 
pourtant  vous  ne  ferez  pas  mal  de  lire  voire  Rible. 

Je  me  levai  et  je  sortis  de  sa  chambre  ;  car,  voyez- 
vous,  Jack,  quoique  je  ne  pusse  le  condamner  tout- 
à-fait,  je  ne  me  souciais  pas  d'être  en  compagnie 
avec  un  homme  qui  avait  mangé  ma  mère. 

Il  se  tut  et  soupira  profondément.  Ce  récit  m'a- 
vait tellement  ému ,  que  je  ne  pus  prononcer  un 
seul  mot.  Enfin  Ben  reprit  la  parole. 

—  Je  ne  pus  rester  plus  long-temps  dans  la  Work- 
house,  je  ne  pus  même  rester  dans  la  ville;  j'en  par- 
tis avant  la  fin  du  jour,  et  je  n'y  remis  jamais  les 
pieds  depuis  ce  temps.  —  A  présent,  Jack,  il  faut  que 
je  vous  quitte  ;  souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai 
dit,  et  apprenez  à  lire  la  Bible. 

Je  lui  en  fis  la  promesse;  je  reçus  le  soir  même  ma 
première  l,eçon  de  Pierre  Anderson,  et  je  continuai 
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à  en  prendre  jusqu'à  ce  que  je  susse  lire  couram- 
ment. Il  m'apprit  ensuite  à  écrire  et  à  compter. 
Mais  avant  que  je  fusse  bien  avancé  dans  l'arithmé- 
tique ,  il  arriva  bien  des  événements  dont  je  dois 
faire  part  à  mes  lecteurs. 
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CHAPITRE  XL 

Dans  lequel  on  verra  figurer  iio  docteur  et  une  veuve.  —  La  médecine 
et  le  tabac.  —  Pâtés  de  foie  gras. 


De  tels  changements  ont  eu  lieu  à  Greenwich 
depuis  les  premiers  souvenirs  que  j'en  ai  conservés, 
qu'il  sera  difficile  à  mes  lecteurs  de  reconnaître  les 
localités  que  je  décris.  Des  allées  étroites  ont  disparu 
pour  faire  place  à  de  grandes  rues  ;  —  de  beaux 
hôtels  se  sont  élevés  sur  l'emplacement  qu'occu- 
paient de  misérables  auberges;  —  de  belles  bouti- 
ques ont  succédé  à  celles  oîi  l'on  ne  vendait  que  les 
objets  nécessaires  aux  matelots  et  aux  bateliers.  — 
Autrefois  de  longues  diligences,  ayant  par  derrière 
une  espèce  de  panier  qui  tenait  six  personnes,  et  de 
petites  voitures  partant  de  l'auberge  de  l'Eléphant 
et  le  Château ,  étaient  le  seul  moyen  d'y  aller  par 
terre;  aujourd'hui  des  omnibus  et  un  chemin  de  fer 
les  ont  remplacées. —  Autrefois  un  bateau  condui- 
sait le  matelot,  sa  femme  et  sa  caisse  au  lieu  ordinaire 
de  débarquement;  à  présent  un  bâtiment  à  vapeur 
y  amène  à  la  fois  des  centaines  de  personnes.  —  La 
vue  qu'on  avait  sur  le  bord  de  la  Tamise  est  même 
changée,  car  l'oeil  est  arrêté  de  différents  côtés  par 
d'immenses  manufactures  qui  ont  été  construites 
et  par  d'autres  grands  bâtiments  qui  se  sont  élevés. 
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Eiifiii  les  inngîiiHques  jiropoitions  du  Dreadnoiight 
couvrent  la  moitié  de  la  rivière,  et  ce  vaisseau  dont 
les  deux  batteries  lançaient  le  feu  et  la  mort ,  est 
maintenant  destiné  à  secourir  et  à  soulager  l'huma- 
nité souffrante. 

Si  je  parle  ici  de  ces  changements,  c'est  parce  que 
la  maison  dans  laquelle  le  docteur  Tadpole  demeu- 
rait autrefois  n'existe  plus,  et  que  je  désire  particu- 
lièrement en  faire  la  description. 

Quand  je  quittai  Greenwich  en  1817  ou  1818, 
elle  subsistait  encore,  quoique  certainement  très 
dégradée  ;  mais  j'en  tracerai  l'esquisse,  lelle  qu'elle 
s'est  conservée  dans  ma  mémoire. 

C'était  un  bâtiment  étroit,  mais  très  élevé,  con- 
struit en  briques  d'un  rouge  foncé,  chargé  d'orne- 
ments, et  qui  remontait  probablement  au  temps  de 
la  reine  Elisabeth.  Il  y  avait  un  banc  de  chaque  côté 
de  la  porte;  car,  avant  que  le  docteur  en  eût  pris 
possession,  c'était  un  cabaret  très  fréquenté  par  les 
matelots.  Tadpole  les  avait  conservés,  et  lorsque  le 
temps  était  beau,  ils  servaient  à  ceux  qui  attendaient 
des  médicaments  ou  des  avis;  d'ailleurs,  c'était  un 
homme  jovial  ;  il  aimait  qu'on  vînt  s'y  asseoir,  et  il 
causait  souvent  avec  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Cela 
avait  même  aidé  à  le  faire  connaître  des  classes  les 
plus  humbles,  qui,  dans  toutes  leurs  maladies,  ne 
songeaient  jamais  à  consulter  un  autre  médecin  que 
le  docteur  Tadpole.  C'était  un  homme  bienfaisant 
et  libéral,  et  je  crois  qu'il  n'existait  pas  un  pauvre 
à  Greenwich  qui  ne  fût  son  débiteur,  car  il  aie  leur 
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demandait  jamais  d'argent.  Il  avait  quelque  fortune, 
sans  quoi  il  n'aurait  pu  exercer  sa  profession  de  cette 
manière.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  chirurgien 
dans  la  marine,  et  je  crois  qu'on  lui  rendait  justice 
en  disant  qu'il  connaissait  parfaitement  les  deux 
branches  de  son  art.  En  se  défendant  contre  quelque 
acte  d'oppression  de  son  capitaine ,  —  car  à  cette 
époque  le  service  était  tout  différent  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui ,  —  il  avait  encouru  le  mécontentement 
de  l'amirauté,  et  avait  donné  sa  démission.  Ses  en- 
nemis, —  car  qui  n'en  a  pas?  —  prétendaient  qu'il 
avait  été  destitué,  et  ses  amis  assuraient  qu'il  s'était 
retiré  par  dégoût,  ce  qui  après  tout  est  de  peu 
d'importance.  A  présent  le  docteur  est  mortj  mais 
il  a  laissé  après  lui  une  réputation  de  charité  et  de 
bienfaisance  dont  personne  ne  peut  le  priver.  Il  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Greenwich,  et  jamais 
peut-être  convoi  funèbre  ne  fut  si  nombreux  que 
celui  qui  le  conduisit  à  sa  tombe.  Les  pauvres  lui 
payèrent  leur  dette  de  reconnaissance,  s'ils  n'avaient 
pas  payé  les  autres;  et  quand  on  ouvrit  son  testa- 
ment, on  vit  qu'il  leur  en  avait  fait  remise.  Que  la 
paix  soit  avec  lui,  et  que  sa  mémoire  soit  honorée! 
La  boutique  du  docteur  Tadpole  —  car  il  était 
aussi  apothicaire,  —  était  arrangée  d'une  manière 
fort  curieuse  ,  et  excitait  beaucoup  d'admiration. 
Pendant  son  service  sur  mer,  il  avait  recueilli  divers 
objets  d  histoire  naturelle  qu'il  avait  préparés  lui- 
même.  Les  grandes  fioles  qui  ornaient ,  suivant 
l'usage»  les  fenêtres  de  8a  boutique,  étaient  placées 
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sur  trois  rangées.  Celles  d'en  bas  étaient  remplies 
de  serpents,  de  lézards,  et  d'autres  reptiles,  conser- 
vés dans  de  l'esprit  de  vin;  —  celles  du  milieu  con- 
tenaient un  liquide  bleu,  jaune,  rouge,  et  de  grandes 
lettres  hiéroglyphiques  étaient  tracées  en  or  sur  le 
verre;  et  entre  chaque  fiole  était  un  petit  animal 
empaillé,  un  singe,  un  écureuil,  etc.  — Les  fioles 
de  la  troisième  rangée  étaient  incompréhensibles, 
et  personne  n'aurait  pu  dire  ce  qu'elles  contenaient. 
Quand  quelqu'un  le  lui  demandait ,  le  docteur  se- 
couait la  tète  en  souriant,  ce  qui  augmentait  encore 
la  curiosité  des  femmes.  Je  crois  que  c'était  des  pré- 
parations de  l'estomac  et  d'autres  parties  intérieures 
du  corps  humain  ;  mais  le  docteur  disait  toujours 
que  c'était  —  sa  rangée  de  secrets  ,  —  et  il  aimait 
à  éluder  ainsi  les  questions  du  beau  sexe.  De  plus 
grands  échantillons  d'histoire  naturelle  étaient  sus- 
pendus au  plafond,  —  un  petit  crocodile,  des  crânes 
et  des  ossements  d'animaux,  et  l'on  voyait  sur  des 
tablettes  une  nombreuse  collection  de  laves  ,  de 
pierres  et  de  fragments  de  figures  de  marbre  qu'il 
avait  rapportés  après  une  croisière  dans  la  Médi- 
terranée. Au  total,  sa  boutique  offrait  un  singulier 
mélange  et  faisait  ouvrir  de  grands  yeux  à  ceux  qui 
y  entraient  pour  la  première  fois.  Il  avait  à  son  ser- 
vice une  vieille  femme  pour  faire  la  cuisine  et  net- 
toyer la  maison,  et  un  apprenti,  le  jeune  Tom,  dont 
il  a  déjà  été  parlé,  et  qui  aimait  beaucoup  la  réglisse, 
comme  le  disait  son  maître;  mais  Tadpole  ne  faisait 
qu'en  rire,  et  il  disait  souvent,  en  l'absence  de  Tom: 
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—  Il  est  vrai  qne  Tom  fait  une  grande  consomma- 
tion de  ma  réglisse,  mais  je  dois  dire  à  son  honneur 
qu'il  ne  m'a  jamais  fait  tort  d'un  grain  de  jalap  ou 
de  rhubarbe. 

Dans  la  maison  attenant  à  la  sienne  demeurait 
une  femme  qui  tenait  une  boutique  de  tabac,  et  qui 
avait  pour  pratiques  les  pensionnaires  de  l'hôpital , 
«t  beaucoup  d'autres  personnes.  Elle  était  Irlan- 
daise et  elle  avait  l'accent  de  son  pays  très  pro- 
noncé. Elle  se  donnait  pour  veuve;  mais  qui  avait 
été  son  mari ,  c'était  ce  que  personne  ne  savait ,  et 
quand  on  lui  faisait  quelque  question  à  ce  sujet , 
elle  trouvait  toujours  le  mojen  de  l'éluder.  Tout 
ce  qu'elle  en  disait,  était  qu'il  se  nommait  Saint- 
Félix,  et  qu'il  n'avait  jamais  exercé  aucune  profes- 
sion. Elle  pouvait  avoir  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans,  était  fort  jolie  et  avait  des  manières  agréables. 
Tout  cela  était  peut-être  la  cause  des  conjectures 
malignes  et  des  caquets  qui  avaient  lieu  sans  cesse. 
Les  uns  disaient  que  son  mari  vivait  encore  ;  les  au- 
tres qu'il  avait  été  condamné  à  la  déportation  pour 
sept  ans,  et  quelques  uns,  entre  autres  ma  mère  — 
qu'elle  serait  bien  embarrassée  s'il  fallait  qu'elle 
montrât  le  certificat  de  son  mariage.  Il  n'y  avait  pas 
de  fin  à  ces  bruits  peu  charitables ,  et  c'est  ce  qui 
arrive  toujours  quand  un  homme  est  assez  malheu- 
reux pour  avoir  de  la  réputation  ,  ou  qu'une  femme 
est  née  sous  une  assez  mauvaise  étoile  pour  être 
jolie.  Mais  la  veuve  s'inquiétait  fort  peu  de  ce  qu'on 
disait  d'elle  ,  et  n'en  était  pas  moins  vive  et  enjouée; 
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et  quoi  que  les  femmes  pussent  penser  d'elle,  elle 
avait  tous  les  hommes  en  sa  faveur.  Le  docteur 
Tadpole  lui  faisait  la  cour  depuis  qu'elle  était  arri- 
vée à  Greenwich;  mais  quoiqu'ils  fussent  les  meil- 
leurs amis  du  monde ,  il  ne  paraissait  pas  avoir  fait 
beaucoup  de  chemin  dans  ses  bonnes  grâces.  Ce- 
pendant le  docteur  laissait  rarement  passer  un  jour 
sans  lui  faire  une  visite,  et  elle  le  recevait  toujours 
d'un  air  gracieux.  Quoiqu'elle  vendît  des  tabacs  de 
toute  espèce,  elle  ne  permettait  à  personne  de  fu- 
mer chez  elle ,  et  n'avait  ni  chaises  dans  sa  bouti- 
que, ni  bancs  à  sa  porte.  Cependant  elle  faisait 
exception  à  cette  règle  en  faveur  du  docteur.  Il  allait 
la  voir  presque  tous  les  soirs,  et  quoiqu'elle  ne  lui 
donnât  pas  une  chaise,  elle  ne  trouvait  pas  mauvais 
qu'il  fumât  un  cigare  debout  devant  son  comp- 
toir en  causant  avec  elle.  Cela  fit  penser  d'abord 
qu'elle  épouserait  le  docteur;  mais  on  changea  d'o- 
pinion avec  le  temps,  et  quand  on  parlait  dans 
Fishey's  Alley  d'un  événement  futur  qui  paraissait 
invraisemblable,  c'était  une  sorte  de  proverbe  de 
dire  :  Oui ,  cela  arrivera  quand  la  veuve  épousera  le 
docteur. 

Un  soir,  Ben  m'avait  chai-gé  de  lui  aller  cher- 
cher du  tabac  à  fumer  chez  mistress  Saint-Félix  ,  et 
je  trouvai  le  docteur  dans  sa  boutique. 

—  Eh  bien  ,  maître  Saunders  ,  ou  Pauvre  Jack, 
—  me  dit  la  veuve, — qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
vice? 
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—  Du  pigtail  (  i  j ,  —  répondis-je  en  mettant  un 
penny  sur  le  comptoir. 

—  Est-ce  pour  voire  père  ,  Jack  ?  car  on  dit  qu'il 
n'en  a  plus. 

—  Non;  c'est  pour  le  vieux  Ben.  Mon  père  est 
bien  loin  d'ici ,  à  ce  que  je  pense. 

—  Et  avez-vous  dessein  de  le  suivre  ,  Jack?  Vous 
ne  serez  jamais  un  bon  marin,  si  vous  faites  toutes 
vos  croisières  la  quille  sur  Teau ,  comme  la  dernière 
fois. 

—  Ce  n'est  pas  la  manière  la  plus  agréable  d'al- 
ler sur  l'eau,  n'est-ce  pas,  Jack?  —  dit  le  doc- 
teur. 

—  Non ,  et  surtout  en  hiver,  —  répondis-je. 

La  veuve  mesura  \e  pigtail  comme  les  marchan- 
des de  modes  mesurent  le  ruban,  depuis  le  bout  du 
doigt  jusqu'à  la  dernière  jointure  ,  et  le  coupa. 

—  A  présent ,  me  ferez-vous  le  plaisir  de  me  don- 
ner un  cigare,  mistress  Saint-Félix? — dit  le  doc- 
teur. —  Je  crois  que  c'est  le  sixième;  ainsi  voici  un 
shelling. 

—  Réellement,  docteur,  si  ce  n'était  que  les  gri- 
maces que  je  fais  en  prenant  une  médecine  nuisent 
à  mon  teint,  je  me  croirais  presque  obligée  d'en- 
voyer chercher  quelque  chose  chez  vous  en  recon- 
naissance de  votre  pratique. 

(i)  Nous  avons  déjà  dit  que  pigtail  a  trois  significations  :  i*  une  queue 
de  cochon;  2°  une  carotte  de  tabac  à  fumer;  3o  des  cheveux  en  queue, 
comme  on  les  portait  autrefois.  —  C'est  sur  ce  dernier  sens  que  mistress 
Saint-Félix  fait  un  jeu  de  mots.  {Note  du  trad.  ) 
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—  J'espère  que  vous  n'en  aurez  jamais  besoin  , 
mistress  Saint-Félix  ;  vous  pouvez  envoyer  chercher 
chez  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  ne  prenez 
pas  de  médecine. 

—  Eh  bien,  j'en  ferai  prendre  une  dose  à  ma  ser- 
vante Jane,  car  elle  devient  trop  grasse.  Seulement 
que  ce  ne  soit  pas  du  laudanum  ,  car  elle  n'est  déjà 
que  Irop  endormie.  Je  lui  ai  dit  ce  matin  qu'elle 
avait  l'air  pâle,  pour  l'y  préparer. 

—  Vous  me  pardonnerez,  mistress  Saint-Félix, 
mais  vous  n'avez  pas  le  droit  d'intervenir  dans  ma 
pratique.  J'ordonne  des  médicaments  quand  je  le 
juge  nécessaire;  Jane  se  porte  bien,  et  elle  n'en 
prendra  aucun. 

—  Et  vous  n'avez  pas  le  droit  d'intervenir  dans 
ma  maison ,  docteur.  Je  ferai  prendre  médecine  le 
même  jour  à  tout  ce  qui  la  compose,  si  bon  me 
semble ,  —  à  ma  servante,  à  mon  chien,  à  ma  chatte 
et  à  ses  petits  chats.  —  Combien  faut-il  d'émétique 
pour  faire  vomir  un  chat  ? 

—  Mistress  Saint-Félix,  je  ne  suis  pas  chirurgien 
vétérinaire  ,  et  par  conséquent  je  ne  puis  vous  ré- 
pondre. 

—  Vétérinaire?  Je  croyais  qu'ils  ne  se  mêlaient 
que  de  chevaux. 

—  Vous  vous  trompiez;  leur  pratique  s'étend 
plus  loin,  comme  je  puis  vous  le  prouver.  —  J'ai 
été  une  fois  chez  un  de  ces  messieurs  à  Londres,  et 
j'y  ai  vu  dans  une  grande  salle  une  douzaine  de  pe- 
tits chiens  de  dames ,  attachés  chacun  à  une  corde. 
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Ces  pauvres  animaux  lui  avaient  été  envoyés  parce 
qu'ils  étaient  asthmatiques  et  que  la  graisse  les 
étouffait.  Eh  bien,  comment  croyez-vous  qu'il  les 
guérit? 

—  C'est  à  moi  à  vous  faire  cette  question. 

—  Eh  bien,  il  m'apprit  son  secret;  il  ne  leur  don- 
nait que  de  l'eau  à  boire  et  rien  à  manger,  et  au 
bout  de  trois  semaines  il  les  renvoya  en  parfaite 
santé ,  et  aussi  lestes  que  de  jeunes  chevreaux.  — 
La  diète  ,  mistress  Saint-Félix,  la  diète. 

—  En  ce  cas,  j'attacherai  Jane  à  une  corde,  je 
ne  lui  donnerai  que  de  l'eau  pendant  trois  semaines, 
et  je  verrai  si  cela  la  guérira.  —  Eh  bien  ,  monsieur 
Jack,  pourquoi  ne  portez-vous  pas  à  Ben  son  tabac? 

—  Oh,  il  est  à  souper  à  présent ,  il  n'y  a  rien  qui 
presse  ,  et  j'ai  du  plaisir  à  vous  entendre  causer. 

—  Eh  bien ,  si  vous  restez  à  nous  écouter,  cela 
donnera  lieu  à  moins  de  médisances  que  si  nous  vous 
disions  de  vous  en  aller.  —  Comment  se  porte  votre 
petite  sœur,  miss  Virginie  ? 

—  Fort  bien.  Elle  voudrait  venir  vous  voir,  mais 
ma  mère  ne  le  veut  pas. 

—  Je  les  remercie  toutes  deux,  quoique  pour  des 
raisons  différentes.  —  Ainsi  donc  votre  mère  a  re- 
noncé à  vendre  du  thé  à  un  prix  raisonnable? 

—  Parce  qu'elle  n'avait  plus  de  pratiques. 

—  C'est  une  raison  bien  suffisante.  —  Eh  bien  , 
docteur,  vous  êtes  muet  comme  un  poisson.  Vous 
m'avez  appris  ce  qu'il  faut  donner  à  un  chien  pour 
le  guérir;  à  présent  dites-n)oi  ce  qu'il  faut  donner  à 

chat. 
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—  Pou r  un  demi  -  SOU  de  foie,  coupé  en  petits 
morceaux. 

—  Du  moins,  c'est  un  médicament  qu'il  ne  sera 
pas  difficile  de  lui  faire  prendre. 

—  A  propos  de  foie,  rnistress  Saint-Félix  ,  j'ai  un 
de  mes  amis  qui  a  guéri  quelques  oies  d'une  mala- 
die de  foie. 

—  Avaient-elles  été  long-temps  dans  les  Indes- 
Orientales,  ces  pauvres  créatures? 

—  JNon,  mais  elles  avaient  été  exposées  à  un  cli- 
mat très  chaud.  — Il  était  en  France  pendant  la  der- 
nière paix,  et  il  était  allé  prendre  des  bains  à 
Montpellier  pour  sa  santé.  Or,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  ,  dans  le  midi  de  la  France,  on  a  coutume 
de  faire  certains  pâtés  qui  sont  fort  estimés,  et  qu'on 
appeWe  pâtés  de  foie  gras ,  ce  qui,  en  français,  veut 
dire  pâtés  de  foie  d'oie.  —  Mais  voici  une  pratique, 
rnistress  Saint-Félix  ,  occupez  vous-en-d'abord. 

Un  vieux  pensionnaire  entra ,  demanda  pour  un 
demi-penny  de  tabac  à  fumer,  pour  un  farthing  de 
tabac  à  priser,  et  mit  sur  le  comptoir  ces  deux  pe- 
tites pièces  de  monnaie  de  cuivre. 

—  Voilà  un  achat  considérable,  et  du  comptant , 
—  dit  la  veuve  quand  il  fut  parti;  —  ne  dois-je  pas 
faire  fortune,  docteur?  —  Mais  voyons  votre  his- 
toire; je  suis  aussi  friande  de  foie  que  ma  chatte. 

—  Eh  bien,  le  grand  objet  est  d'augmenter  la 
grosseur  des  foies  d'oie,  c'est-à-dire  donner  à  ces 
pauvres  animaux  une  maladie  régulière  de  foie.  A  cet 
effet ,  en  les  place  dans  une  espèce  de  petite  loge  en 
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bois,  près  du  feu  delà  cheminée,onlesempâteàraide 
d'un  entonnoir,  et  on  leur  donne  autant  d'eau  qu'ils 
en  veulent.  Ce  régime  produit  la  maladie;  et  le  foie 
d'une  de  ces  oies,  quand  on  la  tue,  pèse  quelque- 
fois de  trois  à  quatre  livres,  tandis  qu'elle  n'est  plus 
du  reste  qu'un  vrai  squelette. 

—  Et  les  Français  mangent  ces  foies  malades  ?  — 
demanda  la  veuve  en  faisant  une  grimace. 

—  Oui ,  et  ils  en  sont  aussi  friands  que  Tom  l'est 
de  réglisse.  Eh  bien  ,  mon  ami ,  qui  est  médecin , 
eut  une  querelle  avec  le  maître  de  l'hôtel  où  il  lo- 
geait. Celui-ci  se  vantait  de  ce  que  personne  ne  sa- 
vait aussi  bien  que  lui  faire  grossir  le  foie  des  oies,  et 
mon  ami  savait  qu'il  ne  pouvait  mieux  se  venger 
de  lui  qu'en  l'empêchant  d'y  réussir;  il  mêlait  donc 
tous  les  matins  une  certaine  quantité  de  sel  de 
Cheltenham  dans  l'eau  qu'on  donnait  aux  oies ,  et 
ce  remède  produisait  sur  elles  le  même  effet  que  sur 
les  hommes.  Au  lieu  de  devenir  plus  malades  de 
jour  en  jour,  elles  recouvrèrent  leur  santé.  Notre 
homme  jurait  et  s'arrachait  les  cheveux  en  voyant 
que  ses  oies  se  portaient  si  bien.  Il  les  exposa  à  une 
chaleur  plus  forte,  et  les  empâta  deux  fois  pour 
une  ;  mais  mon  ami  redoubla  la  dose  de  sel ,  obtint 
le  même  résultat ,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  se  vengea . 

—  Eh  bien,  c'est  une  histoire  plaisante,  docteur; 
et  puisque  vous  êtes  en  état  de  guérir  les  oies,  quand 
j'en  trouverai  une  malade ,  je  vous  l'enverrai. 

—  Bien  des  remerciements;  mais  il  vient  tou- 
jours assez  d'oies  chez  les  docteurs. 
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—  Vous  avez  raison.  —  Et  maintenant ,  maître 
Jack,  je  crois  que  vous  en  avez  entendu  assez  pour 
un  penny ,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  fassiez  atten- 
dre Ben  plus  long-temps. 

— Vous  n'allez  plus  conter  des  histoires,  docteur? 
—  dis-je. 

— Comment,  petit  vagabond,  voulez -vous  dire 
que  j'ai  fait  des  contes?  Partez  bien  vite  ,  et  en  pas- 
sant devant  ma  porte,  dites  à  Tom  que  je  vais  ren- 
trer dans  un  instant. 

—  Ne  sera  -ce  pas  encore  une  histoire? — lui  de- 
mandai-je  en  m'en  allant.  Je  les  entendis  rire  tous 
deux,  mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'ils  disaient. 
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CHAPITRE  XII. 

Je  lais  une  demaude  à  la  vieille  Nanny,  et  je  me  procure  des  vêtements 
neufs.  —  Avantage  d'être  bien  vctu  ;  on  peut  se  promener  avec  une 
dame. 


Si  je  dis  au  lecteur  que,  depuis  que  je  prenais 
les  leçons  de  Pierre  Andersen ,  j'avais  le  plus  grand 
désir  d'aller  à  l'église,  il  ne  doit  pas  m'en  faire 
beaucoup  d'honneur.  Quoique  ce  qu'il  m'avait  ap- 
pris eût  augmenté  ce  désir,  ce  qui  me  l'avait  surtout 
fait  concevoir ,  c'était  que  ma  mère  ne  voulait  pas 
m'y  conduire ,  et  qu'elle  y  conduisait  Virginie.  Ce 
qui  excitait  encore  ma  curiosité,  c'est  que  j'ignorais 
complètement  en  quoi  consistait  le  service  de  l'é- 
glise. J'avais  entendu  sonner  les  cloches,  qiielque- 
fois  je  restais  près  de  la  porte  pour  entendre  l'orgue 
et  le  chant;  j'y  restais  jusqu'à  la  fin  de  l'office  pour 
voir  sortir  tout  le  monde  ,  et  je  ne  pouvais  m'em- 
pëcher  de  comparer  mes  haillons  avec  les  habits 
propres  et  élégants  que  je  voyais  à  chacun. 

Ce  désir  me  tourmentait  sans  cesse;  mais  plus  j'y 
réfléchissais,  plus  il  me  paraissait  impossible  de 
trouver  le  moyen  de  le  satisfaire.  Je  ne  pouvais  en- 
trer à  l'église  avec  mes  guenilles  sur  le  corps,  et 
comment  me  procurer  des  vêtements  décents?  Je 
gagnais  certainement  dix-huit  pence  par  semaine, 
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l'une  parmi  l'aulrc;  mais  je  n'en  pouvais  rien  épar- 
gner. Ma  mère  me  donnerait-elle  des  habits?  j'étais 
sur  du   contraire.   Elle  ne  me  donnait  mon   dîner 
qu'à  contre-cœur,  quand  je  ne  pouvais  me  le  pro- 
curer autrement.  Ben  n'avait  pas  d'argent,  je  ne 
pouvais  en  demander  à  Anderson  ;   je  songeai  à 
m'adresser  au  docteur  Tadpole,  mais  je  n'osai  le 
faire.  Enfin  il  me  vint  à  l'esprit  qu'avant  de  prendre 
des  mesures  ultérieures,  il  fallait  savoir  de  combien 
d'argent  j'aurais  besoin.  J'entrai  donc  dans  une  bou- 
tique où  l'on  vendait  des  vêtements  tout  faits,  et  je  de- 
mandai combien  me  coTJteraientune  jacjuette,  un  gi- 
let et  une  paire  de  pantalons  de  drap  bleu    On  me 
répondit  qu'on  mefourniraittoutcela,de  bonne  qua- 
lité ,   pour  vingt-deux  shellings.  Vingt-deux  shel- 
lings  !  Cette  somme  me  parut  énorme  ;  et  il  me  fallait  en 
outre  un  chapeau  de  paille,  des  bas  et  des  souliers.  Je 
m'informai  du  prix  de  ces  trois  derniers  objets,  et  je  vis 
que  je  ne  pouvais  m'équiper  complètement  à  moins 
de  trente-trois  shellings.  Je  fus  au  désespoir,  car 
trente-trois  shellings  me  semblaient  une  fortune. 
Je  cherchai   à  calculer  combien  il  me  faudrait  de 
temps  pour  amasser  tant  d'argent,  à  raison  de  six 
pence  par  semaine,  car  je  ne  pouvais  espérer  d'ê- 
tre en  état  d'épargner  davantage;  mais  je  ne  con- 
naissais encore  rien  en  arithmétique,  et  tout  ce  que 
je  pus  conclure  fut  qu'il  me  faudrait  plus  de  temps 
que  je  ne  pouvais  le  calculer. 

C'était  un  samedi  soir.  J'étais  assis  fort  triste  sur 
les  marches  de  l'escaher  qui  conduit  au  lieu  de  dé- 
^  *  8 
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barquement,  réfléchissant  que  c'était  dimanche  le 
lendemain  ,  et  me  disant  que  je  ne  pourrais  jamais 
alleràTéglise;  quand  un  pêcheur,  nommé  Freeman, 
qui  demeurait  à  Greenwich  et  que  je  connaissais , 
car  je  l'î^idais  tous  les  samedis  soirs  à  amarrer  son 
bateau  et  à  étendre  ses  filets  pour  les  sécher,  m'ap- 
pela pour  que  je  vinsse  l'aider  comme  de  coutume. 
Nous  ferlâmes  les  voiles,  nous  tirâmes  à  bord  la  pe- 
tite nacelle  dans  laquelle  il  gardait  vivants  les  pois- 
sons qu'il  prenait  ,  nous  suspendîmes  les  filets  au 
mât;  et  je  pensai  qu'il  irait  le  lendemain  à  l'église, 
et  que  je  ne  pourrais  y  aller.  11  s'aperçut  que  j'avais 
l'air  triste,  m'en  demanda  la  cause ,  et  je  l'en  infor- 
mai. 

—  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  vous  aider  ,  Jack  , 
—  me  dit-il  ;  —  mais  les  temps  sont  durs  ,  et  quand 
ils  seraient  meilleurs,  je  ne  pourrais  vous  rendre 
que  bien  peu  de  service,  car  j'ai  une  famille  nom- 
breuse. Mais  voici  un  bon  bout  de  cordage  que  j'ai 
péché  en  mer ,  et  qui  vaut  bien  un  shelling.  Je 
vous  le  donnerai ,  car  je  vous  dois  quelque  chose  , 
et  vous  le  porterez  à  la  vieille  Nanny.  C'est  une 
femme  singulière  ,  et  vous  feriez  bien  d'essayer  si 
elle  veut  vous  prêter  l'argent  qu'il  vous  faut.  Elle  le 
peut, si  elle  en  a  la  bonne  volonté,  et  comme  vous 
la  connaissez  depuis  long-temps  ,  elle  pourra  y  con- 
sentir ,  si  vous  promettez  de  lui  donner  quelque 
chose  toutes  les  semaines. 

Cette  idée  ne  s'était  jamais  présentée  à  mon  esprit, 
car  je  savais  que  la  vieille  Nanny  était  fort  intéres- 
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sée,  et  elle  cherchait  toujours  à  faire  de  bons  mar- 
ehés  avec  moi.  Cependant  je  remerciai  Freeman  de 
son  bout  de  cordage  et  de  son  avis  que  je  résolus 
de  suivre. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  vieille  Nanny,  qui  tenait  une 
boutique  où  l'on  trouvait  de  hasard  tout  ce  dont  les 
matelofs  peuvent  avoir  besoin  ,  et  à  qui  j'avais  cou- 
tume de  vendre  tout  ce  que  je  trouvais  sur  le  sa- 
ble. C'était  une  vieille  femme  fort  étrange,  et  qui 
semblait  savoir  tout  ce  qui  se  passait.  Comment  elle 
obtenait  ses  informations?  c'est  ce  que  je  ne  sau- 
rais dire.  En  général ,  elle  vivait  en  avare,  mais  on 
disait  pourtant  qu'elle  avait  rendu  des  services  en 
deux  ou  trois  occasions.  Personne  ne  connaissait  son 
histoire.  Tout  ce  qu'on  savait  d'elle,  c'est  que  c'était 
la  vieille  Nanny.  On  ne  l'avait  jamais  entendue  parler 
d'aucun  parent.  Quelques  personnes  disaient  que,  si 
la  vérité  était  connue,  on  verrait  qu'elle  était  riche; 
mais  comment  savoir  la  vérité  dans  ce  monde? 

J'airivai  bientôt  chez  la  vieille  Nanny,  portant  le 
bout  de  cordage  roulé  sous  mon  bras. 

—  Eh  bien!  Jack,  —  me  dit-elle,  —  que  m'appor- 
tez-vous? un  bout  de  cordage?  Oh!  non,  non,  ce 
n'est  qu'un  morceau  de  corde  pourrie.  Pourquoi 
m'apportez-vous  de  pareilles  choses?  Que  voulez- 
vous  que  j'en  fasse  ? 

—  Que  dites-vous  donc,  la  mère?  c'est  un  bout 
de  cordcige  tout  neuf.  A  peine  a-t-il  servi. 

—  Est-ce  à  moi  que  vous  comptez  en  faire  ac- 
croire? Voyons  pourtant,  qu'en  demandez-vous? 
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—  Un  shelling. 

—  Un  shelling!  et  où  piendrai-je  un  shelling  ? 
Et  quand  j'aurais  un  shelling,  le  donnerais-je  pour 
un  vieux  bout  de  corde  qui  ne  vaut  pas  deux  pen- 
ce ,  et  qui  serait  encore  dans  ma  boutique  après 
ma  mort?  L'enfant  a  perdu  l'esprit. 

—  Il  vaut  au  moins  un  shelling,  la  mère,  et  vous 
le  savez,  si  vous  n'en  voulez  pas  pour  ce  prix,  j'irai 
ailleurs. 

—  Et  où  irez-vous,  petit  vaurien?  où  irez-vous? 

—  Les  pécheurs  m'en  donneront  davantage. 

— Les  pêcheurs  vous  en  donneront  une  couple  de 
limandes  pêchées  depuis  trois  jours. 

—  C'est  ce  que  je  verrai ,  —  dis-je  en  m'en  allant. 

—  Un  moment,  Jack,  un  moment!  si  je  gagne 
avec  vous  un  penny  de  temps  en  temps,  il  paraît 
qu'il  faut  que  je  perde  quelque  chose  dans  l'occasion, 
pour  conserver  votre  pratique.  —  Ehb:en,  je  vous 
en  donnerai  mx  pence. 

—  Non  ,  INanny  ,  il  m'en  faut  un  sheUing. 

—  Un  sheUing ,  petit  filou  !  je  ne  puis  en  donner 
tant  d'argent. —  Mais  que  ferez-vous  d'un  shelling? 
Avez-vous  besoin  d'une  clef  pour  votre  caisse,  ou 
de  quelque  chose  de  semblable? 

—  Je  n'ai  pas  de  caisse,  la  mère,  et  par  consé- 
quent je  n'ai  que  faire  de  clef. 

—  Mais  vous  devez  avoir  besoin  de  quelqu'une 
des  belles  choses  qui  sont  dans  ma  boutique. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  à  l'idée  des  belles 
choses  contenues  dans  une  boutique  où  il  ne  se  trou- 
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vait  que  de  vieilles  ferrailles ,  des  haillons ,  des  bou- 
teilles vides,  etc.,  etc.;  je  lui  répondis  qu'elle  n'a- 
vait rien  de  ce  qu'il  me  fallait. 

—  Cela  n'est  pas  possible.  Mais  vous  n'êtes  pas  si 
pressé;  asseyez- vous  un  instant,  et  regardez  autour 
devons.  —  Eh  bien,  voilà  donc  mistress  Eastqui  a 
un  enfant  de  plus;  c'est  un  malheur  pour  la  paroisse, 
car  elle  en  a  déjà  six.  — Mettez-y  le  temps  et  exami- 
nez tout.  —  Avez-vous  appris  que  Pierre  James  a 
poché  un  œil  à  sa  femme  la  nuit  dernière,  parce 
qu'elle  voulait  le  faire  sortir  du  cabaret?  —  Eh  bien, 
vous  ne  voyez  encore  rien  qui  vous  convienne?  — 
Je  voudrais  bien  savoir  de  qui  était  la  lettre  que  Su- 
sanne Davis  a  reçue  avant-hier  parla  poste;  je  crois 
que  je  pourrais  le  deviner.  La  pauvre  fille!  elle  n'a 
pas  bonne  mine  depuis  quelques  semaines.  —  Vous 
ne  savez  que  choisir ,  il  y  a  tant  de  jolies  choses  dans 
ma  boutique  1  —  Ainsi  donc,  David  le  boucher  à 
été  mis  à  l'amende  pour  avoir  vendu  de  mauvaise 
viande:  je  me  doutais  que  cela  en  viendrait  là,  et 
j'en  suis  charmée.  — Tenez,  voilà  une  serrure  et  sa 
clef  qui  pourraient  servir  pour  votre  caisse  quand 
vous  en  aurez  une;  que  ne  prenez-vous  cela  en 
échange?  —  Et  que  fait  le  docteur?  on  dit  qu'il  est 
tous  les  soirs  chez  la  veuve.  —  Votre  rnère  gagne-t- 
elle  beaucoup  d'argent  à  empeser  le  linge  fin?  Je 
sais  que  votre  sœur  avait  dimanche  dernier  une  robe 
de  mousseline  mouchetée  toute  neuve,  et  cela  doit 
coûter  quelque  chose.  — Tenez,  Jack,  voilà  une 
excellente  bêche;  cela  peut  servir  à  creuser  dans  le 
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sable,  et  qui  sait  ce  qu'on  peut  y  trouver?  de  l'ar- 
gent peut-être;  je  ne  vous  demandé  que  six  penee 
de  retour.  —  Aj)ropos,  Bill  Freeman  a  mis  en  gage, 
il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  la  meilleure  robe  de 
sa  femme;  il  peut  dire  que  c'est  parce  que  le  lemps 
n'a  pas  été  favorable  pour  la  pèche ^  mais  je  sais  ce 
que  je  sais;  ^  Voyez-vous  cette  belle  bouteille, 
Jack  Pelle  est  de  verre  blanc  ;n'aimeriez-vous  pas  à  la 
donner  à  votre  mère  pour  y  mettre  des  cornichons? 
— Eh  bien,  la  fille  du  gouverneur  va  donc  se  marier, 
je  le  suppose  du  moins,  car  je  l'ai  vue  se  promener 
à  cheval  avec  un  jeune  homme,  et  c'est  la  mode  à 
présent  que  les  personnes  de  qualité  fassent  l'amour 
à  cheval.  —  Avez-vous  trouve  quelque  chose  qui 
vous  convienne,  Jack? 

—  Non,  la  mère,  —  répondis-je  en  me  levant, 
—  c'est  un  shelling  qu'il  me  faut,  ou  je  m'en  vais; 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  m'aider  à  me  procurer 
ce  dont  j'ai  besoin;  et  en  ce  cas,  je  vous  donnerai  ce 
bout  de  cordage  pour  rien. 

—  Pour  rien  !  Rasseyez-vous,  Jack,  et  dites-moi 
ce  dont  vous  avez  besoin. 

Je  croyais  presque  inutile  de  lui  faire  connaître 
mes  désirs;  cependant  je  résolus  d'essayer,  et  je  lui 
donnai  toutes  les  explications  nécessaires. 

—  Humpli!  — dit-elle  après  un  moment  de  ré- 
flexion, —  il  vous  faut  trente-trois  shellings  pour 
vous  habiller  de  manière  à  pouvoir  aller  à  l'église  : 
votre  mère  donne  à  votre  sœur  des  robes  de  mous- 
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—  Que  n'attetidez-vous  le  retotir  de  votre  père? 

—  Il  peut  se  passer  des  années  avant  qu'il  fe- 
vienne. 

—  Moi ,  je  ne  vais  pas  à  l'église,  Jack;  —  je  suis 
trop  vieille,  —  trop  pauvre  pour  me  vêtir  convena- 
blement pour  y  aller,  quand  même  ce  ne  serait  pas 
si  loin.  Et  quel  besoin  avez-vous  d'y  aller?  vous  êtes 
trop  jeune. 

—  Eh  bien  ,  la  mère,  si  vous  ne  voulez  pas  m'ai- 
der,  j'en  suis  fâché,  —  lui  dis-je  en  me  levant  ;  ^-je 
vous  aurais  honnêtement  rendu  votre  ai'gent  peu 
à  peu,  et  vous  auriez  encore  fait  de  bons  marchés 
avec  moi.  —  Adieu,  Nanny; 

—  Pas  si  vite,  Jack,  pas  si  vite!  Râsseyez-vous , 
mon  enfant.  —  Voyez  encore  si  vous  ne  trouverez 
rien  qui  vous  convienne  dans  ma  boutique;  —Ici, 
Nànny  se  parla  à  elle-même  à  demi-voix  :  — Trente- 
trois  shellings!  c'est  une  forte  somme;  —  il  me  la 
rendrait  honnêtement;  —  je  ferais  encore  de  bons 
marchés  avec  lui; — sa  mère  m'a  appelée  l'autre  jour 
une  vieille  chatte;  —  je  crois  qUe  je  les  aurais  à 
meilleur  marché ,  on  trompe  toujours  les  enfants. — 
Elle  serait  vexée  de  le  voir  bien  vêtu  à  l'église;  — ^je 
crois  que  c'est  un  enfant  honnête;  — un  enfant  qui 
désire  aller  à  l'église  doit  être  honnête.  —  Mais  sa- 
tez-VDUs  ^  Jack,  que  trente-trois  shellings  c'eist  line 
bien  grosse  somme? 

—  Je  travaillerai  nuit  et  jour  pour  vous  larendi-e, 
la  mère. 
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—  Et  souvenez-vous  que  vous  me  ferez  faire  de 
bons  marchés  avec  vous  ;  —  et  j'aurai  ce  bout  de 
corde  pour  rien  ;  —  et  vous  me  paierez  quelque 
chose  chaque  semaine. 

—  En  proportion  de  ce  que  je  pourrai  gagner, 
la  mère ,  aussi  sûr  que  je  suis  près  de  vous. 

—  Eh  bien,  la  vieille  chatte  fera  pour  vous,  Jack, 
ce  que  ne  ferait  pas  votre  mère.  —  Vous  aurez  les 
habits,  —  mais  il  faut  que  ce  soit  moi  qui  les  mar- 
chande. 

—  Je  vous  remercie,  Nanny  !  je  vous  remercie! 
—  m'écriai-je  en  sautant  de  joie. 

—  Il  est  trop  tard  pour  nous  en  occuper  ce  soir  ; 
venez  lundi  matin,  et  si  je  n'ai  pas  changé  d'avis... 

—  Changé  d'avis!  je  croyais  que  vous  me  l'aviez 
promis. 

—  Eh  bien,  oui,  je  vous  l'ai  promis,  et...  et  je 
tiendrai  ma  promesse.  Venez  lundi,  et  comme  vous 
ne  pouvez  aller  à  l'église  demain ,  voyez  si  vous  ne 
pourriez  pas  gagner  un  peu  d'argent. 

Je  ne  négligeai  pas  son  conseil ,  et  je  fus  assez 
heureux  pour  pouvoir  lui  apporter  six  pence  le  lundi 
matin.  Elle  vint  avec  moi  faire  toutes  mes  emplettes, 
et  elle  marchanda  si  bien  qu'au  lieu  de  trente-trois 
shellings ,  il  n'y  en  eut  que  vingt-huit  à  payer.  Elle 
fit  prendre  ma  mesure  en  sa  présence ,  et  donna 
ordre  qu'on  envoyât  les  habits  chez  elle  dès  qu'ils  se- 
raient faits.  Je  gagnai  fort  peu  de  chose  la  semaine 
suivante,  et  il  me  sembla  plus  d'une  fois  que  Nanny 
se  repentait  de  m'avoir  rendu  ce  service.  Mais  le 
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dimanche  matin  ,  je  la  trouvai  de  la  meilleure  hu- 
meur. Elle  me  lava  elle-même  avec  grand  soin  ,  et 
m'aida  à  mettre  mes  nouveaux  vêtements.  Je  ne 
saurais  exprimer  le  plaisir  que  je  ressentis  en  ce  mo- 
ment ;  Nanny  me  dit  en  plaçant  le  chapeau  de  paille 
sur  ma  tète  : 

—  En  vérité,  Jack,  je  n'aurais  pas  cru  que  vous 
fussiez  un  si  bel  enfant.  Sur  ma  foi,  votre  sœur  Vir- 
ginie peut  se  promener  avec  vous,  et,  toute  jolie 
qu'elle  est ,  elle  n'aura  pas  lieu  d'être  honteuse  de 
votre  compagnie.  Vous  pouvez  vous  montrer  par- 
tout à  présent,  Jack,  —  mais  n'oubliez  pas  que  vous 
m'avez  promis  de  m'apporter  quelque  argent  toutes 
les  semaines ,  et  de  me  faire  faire  de  bons  marchés. 

Je  lui  répétai  ma  promesse,  et  je  me  hâtai  de  cou- 
rir à  l'hôpital.  Je  montai  chez  Pierre  Anderson,  qui, 
dans  le  premier  moment,  ne  me  reconnut  pas.  Je 
lui  dis  comment  et  pourquoi  je  m'étais  procuré  mes 
nouveaux  habits.  Il  me  passa  la  main  sur  la  tête, 
dit  que  j'étais  un  brave  enfant,  et  ajouta  qu'il  me 
conduirait  à  la  chapelle  de  l'hôpital ,  où  il  me  ferait 
placer  avec  les  enfants  de  l'école.  Je  vis  ensuite  le 
vieux  Ben  et  d'autres  pensionnaires  de  ma  connais- 
sance, et  ils  furent  tous  également  surpris.  J'allai 
alors  à  la  chapelle  ,  et  quoique  je  n'entendisse  que 
peu  de  chose,  parce  que  j'étais  très  loin  du  ministre, 
et  que  les  vieux  pensionnaires  toussaient  à  chaque 
instant,  je  fus  très  satisfait  du  service.  En  sortant 
de  la  chapelle  ,  je  me  rendais  chez  ma  mère ,  quand 
je  la  vis  sortir  de  l'église  avec  Virginie. 
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—  Voilà  un  jeune  enfant  bien  proprement  vêtu, 
Virginie,  —  dit  ma  mère,  —  vous  pourriez  vrai- 
ment vous  promener  avec  lui. 

Elle  ne  m'avait  pas  reconnu,  mais  Virginie  me 
reconnut  sur-le-champ^  et,  quittant  ma  mère,  elle 
accourut  à  moi,  me  serra  dans  ses  bras,  moitié 
riant,  moitié  pleurant ,  et  elle  s'écria  : 

• — Oui,  ma  mère,  oui,  je  vais  me  promener  avec 
lui  ;  —  et  passant  son  bras  sous  le  mien  ,  elle  m'en- 
traîna d'un  autre  côté,  au  grand  mécontentement 
de  ma  mère  qui  aurait  volontiers  couru  après  nous 
pour  reprendre  sa  fille  ,  si  elle  n'eût  craint  que  cela 
n'eût  l'air  trop  commun.  Je  retournai  vers  l'hôpital 
avec  ma  sœur,  qtii ,  lorsqu'elle  rencontrait  quelqu'un 
de  sa  connaissance,  s'écriait,  ses  grands  yeux  bruns 
étincelant  de  joie  :  —  Voyez!  c'est  mon  frère  Jack  ! 

—  Je  la  conduisis  chez  Pierre  Anderson  et  chez  le 
vieux  Ben  ;  j'étais  si  fier  d'être  avec  elle  ! 

—  Bien,  mes  enfants,  —  dit  Anderson,  —  c'est 
ce  qui  aurait  dû  être  il  y  a  long-temps.  —  Et  se 
tournant  alors  vers  moi:  —  Jack,  — ajouta-til, 

—  il  est  possible  qu'il  se  trouve  quelques  semaines 
où  vous  ne  gagnerez  pas  assez  d'argent  pour  en 
épargner;  en  ce  cas,  adressez-vous  à  moi,  car  il  ne 
faut  pas  que  la  vieille  Nanny  soit  désappointée.  Mais 
souvenez- vous  que  vous  devez  payer  vos  habits  sur 
ce  que  vous  gagnerez. 

Quand  l'heure  du  dîner  approcha,  Virginie  et 
moi,  nous  reprîmes  le  chemin  de  la  maison.  En  en- 
trant dans  Fisher's  Alley ,  je  lui  dis  :  —  Je  crains  que 
ma  mère  ne  soit  en  colère  contre  vous. 
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—  Que  puis-je  y  faire  Jack?  —  répondit-elle.  — 
Vous  êtes  mon  frère,  et  nous  n'avons  fait  aucun 
mal. 

Lorsque  nous  arrivâmes,  ma  mère  me  regarda 
d'un  air  sévère;  mais,  à  ma  grande  surprise,  elle 
ifiè  dit  rieiii  Elle  avait  évidemment  de  l'humeur, 
mais  était-ce  contre  Virginie  où  contre  moi;  à  cause 
de  mes  nouveaux  vêtements  ou  parce  que  sa  con- 
science lui  reprochait  sa  conduite  à  mon  égard? 
c'est  ce  que  j'ignore.  Elle  mit  le  dîner  sur  la  table 
en  silence,  et  dès  que  le  repas  fut  terminé,  elle  monta 
dans  sa  chambre.  Ma  sœur  et  moi  nous  ne  laissâmes 
pas  échapper  cette  occasion  ;  elle  mit  son  chapeau, 
et  nous  fîmes  ensemble  une  seconde  promenade. 
Quand  l'heure  du  thé  arriva,  nous  rentrâmes  à  la 
maison,  et  dès  que  nous  y  fûmes  arrivés,  ma  mère 
prit  ma  sœur  par  le  bras,  et  l'emmena  dans  sa 
chambre  pour  la  coucher.  La  petite  Virginie  ne  fit 
aucune  résistance,  mais  elle  tourna  la  tète  en  sou- 
riant, comme  pour  me  souhaiter  le  bonsoir.  Je  ne 
m'étais  jamais  senti  si  heureux  que  lorsque  j'allai 
me  mettre  au  lit  à  mon  tour,  en  réfléchissant  sur 
tous  les  événements  de  cette  journée. 
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CHAPITRE  XIII. 

Je  suis  assez  peu  à  la  mode  pour  payer  mes  dettes.  —  Opinion  de  Ben  sur 
la  probabilité  du  retour  de  mon  père.  —  Calcul  des  chances  d'après  la 
liste  des  morts  et  des  blessés.  —  L'Orient  saute  en  lair,  et  le  Rojal 
George  coule  à  fond. 

Le  temps  s'écoula ,  et  les  trois  années  suivantes 
ne  se  passèrent  certainement  pas  sans  utilité  pour 
moi.  Anderson  avait  continué  à  m'instruire,  et  je  sa- 
vais lire,  écrire  et  compter. Ce  que  le  lecteur  jugera 
sans  doute  encore  plus  important,  je  connaissais 
la  Bible,  et  mon  instituteur  m'apprenait  quels  étaient 
mes  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  L'é- 
ducation de  ma  sœur  n'était  pas  négligée;  dès  qu'elle 
eut  sept  ans,  ma  mère  la  plaça  comme  externe  dans 
une  école  qui  était  au-dessus  de  sa  situation  dans 
le  monde,  mais  ma  mère  ne  voulut  pas  qu'elle  allât 
dans  une  autre,  quoiqu'il  y  en  eût  plusieurs  qui 
auraient  été  plus  convenables  à  son  rang  dans  la  so- 
ciété ;  elle  déclara  qu'elle  ne  consentirait  jamais  que 
Virginie  fréquentât  des  jeunes  filles  qui  pourraient 
lui  donner  un  air  commun  et  des  manières  vul- 
gaires, et  que  si  elle  s'était  dégradée  en  épousant 
un  homme  au-dessous  d'elle,  sa  fille  du  moins  serait 
élevée  comme  elle  devait  l'être.  Les  voisins  riaient 
à  ses  dépens,  mais  ma  mère  s'en  inquiétait  fort  peu  ; 
elle  était  infatigable  au  travail,  et  la  somme  qu'elle 
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avait  à  payer  tous  les  trois  mois  à  l'école  était  tou- 
jours prête  le  jour  de  l'échéance. 

Le  dimanche  était  pour  moi  un  jour  de  réjouis- 
sance; j'étais  si  charmé  de  laisser  de  côté  les  hail- 
lons du  pauvre  Jack,  et  de  mettre  mes  beaux  ha- 
bits pour  me  promener  avec  ma  sœur  !  car  ma  mère 
s'était  adoucie  peu  à  peu  à  mon  égard  ,  —  peut-être 
par  prudence ,  car  elle  ne  pouvait  guère  s'opposer 
à  ce  que  Virginie  allât  se  promener  avec  son  frère, 
quand  ce  frère  était  vêtu  proprement  et  décem- 
ment; et  quand  je  lui  en  demandais  la  permission  , 
Virginie  m'appuyait  avec  fermeté.  Dans  le  fait,  de- 
puis quelque  temps,  je  la  lui  demandais  comme  un 
droit  plutôt  que  comme  une  faveur,  et  elle  semblait 
désirer  de  n'avoir  aucune  contestation  avec  moi. 
Elle  savait  que  j'avais  acquis  de  l'instruction ,  que 
je  m'étais  rendu  indépendant,  et  que  j'étais  géné- 
ralement aimé,  et  la  connaissance  qu'elle  avait  de 
la  bonne  opinion  des  autres,  la  portait  à  me  traiter 
avec  plus  de  ménagement.  Du  reste,  nous  n'avions 
guère  de  tendresse  l'un  pour  l'autre.  C'était  une  sorte 
de  neutralité  armée. 

Il  y  a  des  grades  dans  toutes  les  classes  de  la  vie , 
et  les  jeunes  pensionnaires  de  l'école  où  Virginie  al- 
lait comme  externe,  avaient  aussi  leurs  distinctions 
de  rang.  Au  plus  haut  rang  figuraient  les  deux  filles 
de  M.  Tippet,  marchand  de  soieries,  et  la  fille  du 
marchand  chapelier  ,  miss  Bearer.  Les  filles  des  ma- 
nufacturiers étaient  au  second.  Le  troisième  était 
composé  des  filles  de  merciers ,  d'épiciers  et  de  bras- 
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seiirs.  Après  elles  venaient  celles  des  pâtissiers,  des 
boulangers  et  des  bouchers.  Les  querelles  sur  le 
rang  et  la  préséance  étaient  sans  fin  entre  ces  jeu- 
nes filles  ;  quelle  devait  donc  être  la  situation  de  Vir- 
ginie, dont  la  mère  lavait,  empesait,  plissait  et  re- 
passait le  linge  fin?  D'abord  elles  l'appelèrent  la  fille 
de  la  blanchisseuse  et  refusèrent  d'aller  avec  elle ,  ce 
qui  la  rendait  fort  malheureuse;  et  quand  nous  nous 
promenions  le  dimanche,  elle  me  racontait  com- 
ment elle  avait  été  traitée  la  semaine  précédente. 
Mais  cette  épreuve  lui  fut  utile,  et  tendit  à  écarter 
de  son  esprit  les  idées  d'orgueil  et  de  vanité  que  la 
folie  de  ma  mère  aurait  pu  lui  faire  naître.  Au  bout 
de  quelques  semaines  ces  désagréments  disparu- 
rent. La  douceur  de  son  caractère  faisait  qu'elle  ne 
répliquait  jamais  à  un  sarcasme,  et  comme  elle  était 
au  dernier  rang  dans  l'école,  elle  ne  pouvait  avoir 
de  querelles  sur  la  préséance  avec  aucune  de  ses 
compagnes.  Elle  gagna  l'amitié  de  la  maîtresse  de 
pension  ,  et  bientôt  les  miss  Tippet  la  prirent  sous 
leur  protection,  ce  qui  imposa  silence  à  toutes  les 
autres.  Ma  mère  avait  désiré  que  sa  fille  prît  des 
leçons  de  danse.  D'abord  aucune  de  ces  jeunes  filles 
ne  voulut  danser  avec  elle  ;  mais  miss  Tippet  l'aînée 
l'ayant  prise  pour  sa  partenaire,  elle  devint  tout- 
à-fait  à  la  mode  dans  la  pension  ,  et  fut  la  favorite 
de  chacune. 

Je  ne  fus  pas  trop  long-temps  sans  payer  ma 
dette  à  la  vieille  Nanny,  et  je  n'eus  pas  besoin  d'a- 
voir recours  à  Pierre  A^derspn.  J'y  fus  aidé,  ^-  sans 
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l'avoir  demandé,  —  ainsi  que  je  vais  le  dire  :  Le  se- 
cond dimanche  après  que  j'eus  obtenu  mon  nou- 
veau costinne,  j'allai  faire  une  visite  avec  Virginie 
à  la  veuve  Saint-Félix.  Elle  était  dans  son  arrière- 
boutique  et  le  docteur  y  était  aussi.  Elle  nous  fit  le 
meilleur  accueil ,  causa  beaucoup  avec  ma  sœur ,  et 
me   dit  que  j'étais  fort  bien  pour  le  pauvre  Jack. 

—  Vous  deviendrez  à  la  mode,  —  continua-t- 
elle,  —  et  je  présume  que,  comme  les  gens  à  la 
mode,  vous  n'avez  pas  payé  les  habits  que  vous 
portez  ? 

—  Vous  avez  raison  ,  —  lui  dis-je  en  riant ,  — 
mais  j'espère  bien  les  payer,  si  je  vis  et  que  je  puisse 
travailler. 

—  Le  vieux  Ben  m'a  conté  toute  l'histoire,  —  me 
dit-elle  ,  —  mais  venez  me  voir  demain,  Jack ,  j'au- 
rai besoin  de  vous  parler. 

J'y  allai  le  lendemain  un  peu  avant  midi,  et  elle 
me  mit  en  main  une  pièce  de  cinq  shellings  en  me 
disant  :  —  C'est  moi  qui  vous  donne  cela  pour  vous 
aidera  payer  ce  que  vous  devez  à  la  vieille  Nanny; 
mais  ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  tiré  du  docteur,  —  et  je 
dois  dire  qu'il  ne  s'est  pas  fait  prier,  —  ces  deux 
demi-couronnes,  qui,  je  crois,  valent  autant  que  mes 
cinq  shellings.  —  Vous  avez  l'air  de  vous  trouver 
heureux  de  pouvoir  vous  acquitter  en  partie,  Jack  j 
eh  bien,  par  reconnaissance,  prenez  vos  jambes  à 
votre  cou ,  et  allez  rendre  heureuse  la  pauvre  Nanny, 
car  je  sais  que  son  accès  de  générosité  lui  cause  de 
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l'inquiétucle,  et  qu'elle  se  demande  souvent  si  vous 
la  paierez  jamais. 

J'avais  écouté  mistress  Saint-Félix  avec  grande 
attention,  mais  sa  bonté  et  sa  générosité  m'avaient 
tellement  ému,  qu'il  m'était  impossible  de  parler. 
3'avais  reçu  de  l'argent  pour  les  petits  services  que 
j'avais  rendus;  j'en  avais  reçu  de  Nanny  à  titre  de 
prêt ,  et  je  comptais  bien  le  lui  rendre  avec  le 
temps;  mais  recevoir  une  telle  somme  en  pur  don, 
c'était  ce  qui  n'était  jamais  entré  dans  mon  imagi- 
nation. Je  ne  fus  pas  maître  de  mes  sensations,  et 
je  baissai  la  tête  sur  le  comptoir  ,  pour  cacher  les 
larmes  qui  tombaient  de  mes  yeux. 

—  Je  ne  puis  dire  je  vous  remercie  comme  je  le 
voudrais,  —  lui  dis-je  enfin  en  la  regardant, — je 
ne  le  puis  en  vérité. 

—  Quelle  folie  1  —  répondit  la  veuve  ;  —  vous  ve- 
nez de  le  dire  à  l'instant.  —  Allons,  partez,  partez, 
car  il  faut  que  je  sorte  un  moment. 

Cette  bonne  fortune  me  fit  redoubler  d'efforts 
pour  m'acquitter,et,  au  bout  de  trois  mois,  j'avais 
tout  payé.  Ce  fut  ma  sœur  qui  me  donna  de  quoi 
faire  le  dernier  paiement.  Je  lui  disais  chaque  se- 
maine ce  que  j'avais  payé ,  et  quand  je  lui  dis  un 
dimanche  que  je  ne  devais  plus  qu'un  shelling  et 
demi ,  elle  courut  dans  sa  chambre,  et  en  descendit 
avec  cette  somme  qu'elle  me  montra.  Depuis  que 
j'avais  acheté  mes  habits ,  elle  avait  économisé  tout 
ce  qu'elle  avait  pu  sur  le  peu  d'argent  que  lui  don- 
nait ma  mère,  et  ses  yeux  brillaient  de  plaisir  en 
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voyant  le  moment  d'employer  ses  épargnes  à  ma 
libération.  Elle  m'embrassa,  se  mit  à  danser,  quoi- 
que ce  fut  dimanche,  et  me  proposa  ensuite  d'aller 
ensemble  chez  la  vieille  Nanny  pour  solder  son 
compte.  Nous  trouvâmes  la  vieille  femme  assise  sur 
les  marches  de  sa  maison,  dont  la  porte  était  ouverte, 
mais  les  volets  de  sa  boutique  étaient  fermés.  Le 
samedi  soir  je  lui  avais  payé  deux  shellings,  elle  ne 
s'attendait  pas  à  me  voir  sitôt.  —  Tenez,  Nanny,  — 
lui  dit  Virginie, — voilà  dix-huit  pence,  et  à  pré- 
sent mon  frère  ne  vous  doit  plus  rien. 

—  Vous  avez  raison,  ma  chère,  —  répondit 
Nanny;  —  mais  il  m'a  promis.... 

—  Je  sais  ce  que  je  vous  ai  promis  ,  —  m'écriai- 
je,  —  et  je  tiendrai  ma  promesse.  —  Je  vous  ai 
promis  de  vous  faire  faire  de  bons  marchés. 

—  Vous  êtes  un  honnête  garçon,  —  reprit 
jN?nny  ;  —  et ,  ce  qui  est  encore  plus  étrange,  votre 
soeur  n'est  pas  une  enfant  gâtée ,  quoique  ce  ne  soit 
pas  la  faute  de  sa  mère.  —  Si  ce  n'était  pas  diman- 
che, ma  chère,  je  vous  ferais  voir  toutes  les  belles 
choses  que  j'ai  dans  ma  boutique ,  et  vous  y  trou- 
veriez peut-être  quelque  chose  de  votre  goût.  Il 
faudra  que  vous  y  reveniez  un  autre  jour. 

Je  remerciai  encore  une  fois  la  vieille  Nanny  de 
la  confiance  qu'elle  avait  eue  en  moi,  et  nous  la 
quittâmes.  Je  lui  tins  parole,  et  je  lui  fis  faire  de 
bons  marchés  long-temps  encore  après. 

Je  pensais  souvent  à  mon  père,  dont  l'absence 
avait  alors  duré  près  de  quatre  ans  ;  et  à  mesure 
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que  le  temps  avançait,  je  devenais  plus  impatient 
d'apprendre  de  ses  nouvelles.  Il  était  bien  rare  que 
je  me  trouvasse  avec  le  vieux  Ben-le-Baleinier  sans 
lui  parler  de  mon  père,  et  sans  lui  demander  quelle 
chance  il  croyait  qu'il  pouvait  y  avoir  de  son  retour. 

—  Par  le  temps  qui  court,  Jack_,  —  me  dit-il 
un  jour  ,  —  il  est  difficile  ,  voyez-vous  ,  de  dire  si 
un  homme  est  vivant  ou  non.  Tous  les  jours  nous 
entendons  parler  de  quelque  action  navale,  et  par 
conséquent  tous  les  jours  quelques  hommes  doivent 
perdre  le  numéro  de  leur  tablée.  Ensuite  un 
homme  peut  être  supposé  mort  pendant  bien  des 
années,  tandis  qu'il  est  peut-être  dans  quelque 
prison  en  France.  Puis  les  vaisseaux  changent  de 
station,  et  les  équipages  de  vaisseaux.  D'une  autre 
part ,  il  y  a  des  vaisseaux  qui  font  naufrage  et  qui 
périssent  corps  et  biens;  d'autres  auxquels  le  feu 
prend,  et  qui  sautent  en  l'air.  Enfin  plus  d'un  bon 
marin  perd  la  vie  en  tombant  par-dessus  le  bord 
dans  un  ouragan  ;  et  qui  le  sait  ou  s'en  inquiète  ? 
Il  m'est  impossible  de  vous  dire  si  votre  père  est 
mort  ou  vivant ,  Jack  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  j'es- 
père qu'il  vit  encore. 

Cette  réponse  ,  quoique  faite  avec  précaution  , 
n'était  pas  très  satisfaisante;  mais  jamais  je  ne  pus 
en  obtenir  une  autre  de  Ben.  Je  commençais  à 
craindre  qu'un  des  accidents  énumérés  dans  la  no- 
menclature du  Baleinier,  ne  fût  arrivé  à  mon  père 
et  qu'il  ne  revint  jamais,  quand  un  jour  que  je  me 
promenais  près  du  Ueu  du  débarquement,   Ben 
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vint  à  moi,  et  me  dit:  —  Eh  bien  Jack,  nous 
allons  peut-être  apprendre  quelque  chose  de  votre 
père.  Un  grand  combat  naval  vient  d'avoir  lieu  et 
il  y  a  eu  un  millier  d'hommes  tués  ou  blessés.  On 
vient  de  me  le  dire  à  l'instant.  Nelson  a  battu  les 
Français  sur  les  côtes  de  l'Egypte,  et  V Audacieux , 
le  vaisseau  à  bord  duquel  votre  père  était  aide  du 
maître  d'équipage,  a  pris  part  à  l'action.  La  liste 
des  morts  sera  envoyée  à  l'amirauté ,  pour  que 
leurs  héritiers  puissent  toucher  la  paie  et  les  parts 
de  prises  qui  peuvent  leur  être  dues  ;  ainsi ,  Jack  , 
vous  pourrez  peut-être  apprendre  quelque  chose  de 
votre  père. 

—  Mais ,  si  tout  ce  que  j'en  puis  apprendre ,  c'est 
qu'il  a  été  tué,  j'aime  mieux  ne  rien  savoir. 

—  Sans  doute ,  mon  garçon ,  sans  doute.  Mais 
si  vous  apprenez  qu'il  a  été  tué ,  vous  saurez  le 
pire  tout  d'un  coup,  et  c'est  une  consolation.  Et 
s'il  n'est  pas  tué,  peut-être  est-il  blessé  et  peut-être 
ne  l'est-il  pas  ;  car ,  tout  est  peut-être  dans  ce  monde. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  suivez-moi;  j'ai  vu  Anderson, 
un  journal  à  la  main,  prendre  le  chemin  de  ce 
qu'il  appelle  sa  retraite  ;  mettons  à  la  voile  pour 
le  joindre,  et  nous  serons  dans  ses  eaux  avant 
qu'il  ait  commencé  à  le  lire. 

11  y  a  dans  le  parc  de  Greenwich  une  petite 
hauteur  d'où  l'on  a  une  vue  superbe  de  la  Tamise 
et  de  l'Hôpital.  Pierre  Anderson  avait  coutume  de 
s'y  rendre  lorsque  le  temps  était  beau  et  qu'il 
voulait  se  livrer  à  ses  réflexions.  En  ce  moment  il 
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s'y  était  rendu  pour  échapper  à  l'agitation  et  à  la 
confusion  qui  étaient  la  suite  de  cette  grande  nou- 
velle. Cependant  trois  autres  pensionnaires  l'y 
avaient  accompagné  ,  et  à  peine  y  avait-il  été  une 
minute  qu'il  en  était  arrivé  d'autres  en  si  grand 
nombre,  qu'ils  faisaient  foule  autour  de  lui.  Nous 
arrivâmes  précisément  à  l'instant  où  il  commençait 
à  lire  le  compte  que  rendait  le  journal  de  cette  cé- 
lèbre action.  Il  faisait  beaucoup  de  vent;  Andersen 
avait  ôté  son  chapeau,  —  par  respect,  je  suppose 
pour  le  service  naval,  —  et  ses  longs  cheveux  gris 
flottaient  au  gré  de  la  brise,  qui  emportait  aussi  ses 
paroles,  de  sorte  que  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine 
que  je  l'entendis  lire  ce  qui  suit  : 

—  Seconde  édition.  Glorieuses  nouvelles  !  —  Nous 
avons  le  bonheur  d'informer  nos  lecteurs  que, 
d'après  les  dépêches  reçues  aujourd'hui  à  l'ami- 
rauté, une  grande  victoire  navale  a  été  remportée 
dans  la  baie  d'Aboukir  sur  la  flotte  française  par 
le  contre-amiral  sir  Horace  Nelson ,  et  les  braves 
marins  qui  sont  sous  ses  ordres.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  pour  les  détails  à  la  dépêche  de  sir  Ho- 
race Nelson,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  en  peu 
de  mots,  que  la  flotte  française,  composée  de  treize 
vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre  frégates,  qui  étaient 
à  l'ancre  dans  la  baie  d'Aboukir,  fut  attaquée  le 
premier  août  dernier  par  la  flotte  anglaise ,  forte 
de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  d'un  bâtiment  de 
cinquante  canons  ;  et  qu'après  un  combat  opiniâtre, 
deux  frégates   et  onze  vaisseaux  de  ligne  français 
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ont  été  pris  ou  l)irilés.  Notre  perte  consiste  en  -218 
hommes  tués  et  G77  blessés. 

—  Tlourrali  !  camarades!  par  trois  fois  hourrah! 

—  s'écria  Anderson ,  laissant  tomber  la  main  qui  te- 
nait le  journal  et  brandissant  de  l'autre  son  cha- 
peau au-dessus  de  sa  tête. 

Des  cris  de  joie  et  de  triomphe  partirent  tout  au- 
tour de  lui ,  et  quand  l'enthousiasme  commença  à 
se  calmer,  Ben  me  dit  :  —  A  présent,  Jack,  écoutez 
bien.  "Vous  voyez  combien  il  y  a  de  tués  et  de  bles- 
sés, vous  entendrez  peut-être  le  nom  de  votre  père. 

Mais  la  foule  des  curieux  avait  encore  augmenté; 
chacun  de  ceux  qui  arrivaient  me  repoussait  en  ar- 
rière, et  je  me  trouvais  bien  loin  d'Anderson. 

—  Je  n'entends  plus  rien  de  ce  que  lit  Anderson, 

—  répondis-je. 

—  Ni  moi  non  plus.  —  C'est  qu'il  fait  beaucoup 
de  vent  ,  et  d'ailleurs  j'ai  toujours  l'oreille  dure  en 
plein  air.  —  Allons-nous-en;  nous  irons  trouver  An- 
derson plus  tard;  nous  lui  demanderons  le  journal, 
et  vous  me  le  lirez. 

—  Oui,  Ben,  allons-nous-en.  J'ai  gagné  un  sliel- 
ling  aujourd'hui;  j'achèterai  le  journal. 

Nous  descendîmes  de  la  hauteur,  nous  rentrâmes 
dans  Greenwich,  et  nous  nous  dirigeâmes  du  coté 
où  nous  entendions  les  cors  des  vendeurs  de  nou- 
velles. Je  ne  fus  pourtant  pas  obligé  de  faire  une  si 
grande  dépense.  On  avait  imprimé  séparément  le 
compte-rendu  de  la  bataille;  j'en  achetai  un  exem- 
plaire. Nous  nous  assunes  sur  un  banc  qui  était  à  la 
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porte  d'un  cabaret,  et  j'allais  commencer  k  en  faire 
la  lecture,  quand  Ben,  voyant  un  homme  assis  à  son 
côté  souffler  la  mousse  d'un  pot  de  bière  qu'il  te- 
nait en  main  ,  me  dit  :  —  Voilà  du  porter  qui  a 
bonne  mine. 

—  Oui,  Ben;  et  comme  j'avais  dessein  d'acheter 
le  journal  et  que  ce  papier  ne  m'a  coûté  que  deux 
pence ,  j'ai  envie  d'employer  la  différence  à  en  ache- 
ter un  pot,  que  nous  boirons  à  la  santé  de  Nelson. 

—  C'est  une  bonne  pensée ,  mon  garçon.  —  Oui , 
à  la  santé  de  Nelson  et  de  tous  les  braves  qui  ont 
combattu  avec  lui;  de  votre  père  notamment, — 
qu'il  soit  mort  ou  vivant. 

Je  soupirai  en  pensant  qu'il  était  possible  que 
mon  père  n'existât  plus,  car  j'avais  beaucoup  d'af- 
fection pour  lui,  quoique  je  ne  l'eusse  pas  vu  long- 
temps. On  nous  servit  un  pot  de  porter,  et  quand 
nous  eûmes  bu  chacun  un  coup ,  je  lus  tout  haut  la 
dépêche  de  Nelson,  et  la  liste  des  bâtiments  enne- 
mis pris  ou  brûlés.  J'arrivai  ensuite  à  la  perte  que 
chacun  de  nos  vaisseaux  avait  essuyée. 

A  l'avant-garde ,  —  3o  tués ,  ^5  blessés  ;  total  i  o5. 

—  C'est  le  vaisseau  de  Nelson ,  Jack,  et  on  le  voit 
toujours  où  les  boulets  sifflent  davantage. 

—  Le  Bellérophon  ,  —  49  t^i^s ,  1 48  blessés  ;  to- 
tal 197. 

—  Eh  bien,  Jack,  il  faut  qu'il  ait  été  dans  le  plus 
fort  de  l'action. 

—  Le  Majestueux ,  —  5o  tués ,  1 43  blessés  ;  to- 
tal 193. 
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—  Il  peut  aller  de  pair  avec  le  Btlléwphon^  Jack, 
ils  ont  sans  doute  commencé  l'action,  et  ils  ont  eu 
toute  la  crème  du  feu. 

Nous  continuâmes,  moi  à  lire,  et  Ben  à  faire 
ses  remarques ,  et  j'arrivai  enfin  au  vaisseau  sur 
lequel  mon  père  servait. 

V Ju.dacieux ,  —  i  tué,  35  blessés;  total  3G. 

—  Eh  bien,  Jack,  à  présent  tout  doit  nous  por- 
ter à  croire  que  votre  père  est  vivant  ;  car  pourquoi 
serait-il  celui  qui  a  été  tué  plutôt  que  tout  autre  ? 
Je  gagerais  deux  pots  de  bière  qu'il  est  du  nombre 
des  blessés  ;  mais  c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'as- 
surer, car,  voyez -vous,  Jack,  quoiqu'on  nous 
donne  les  non) s  des  officiers  ,  on  laisse  toujours 
en  bloc  les  officiers  subalternes  et  les  matelots.  — 
Eh  bien ,  à  la  santé  de  votre  père ,  quoi  qu'il  en  soit. 
Vous  en  apprendrez  bientôt  quelque  chose. 

—  Je  l'espère  ,  —  répondis-je  en  pliant  le  papier. 

—  El  maintenant,  Jack, — dit  Ben  en  me  pas- 
sant le  pot  de  bière,  —  ne  sentez-vous  pas  que  vous 
devez  être  fier  de  savoir  lire?  Me  voilà,  moi  qui 
suis  presque  assez  vieux  pour  être  votre  grand- 
père,  n'ai-je  pas  l'air  d'un  enfant  au  berceau,  au- 
près de  vous?  Vous  pouvez  m'informer  de  tout  ce 
qui  se  passe  ,  tandis  que  je  ne  puis  rien  savoir  de 
moi-même.  Il  me  semble  en  ce  moment  que  vous 
êtes  l'homme,  et  que  c'est  moi  qui  suis  l'enfant.  — 
Oui,  c'est  la  vérité;  —  mais,  après  tout,  il  n'y  a 
personne  à  blâmer  pour  ce  qui  me  concerne;  c'est 
une  consolation. 
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Je  reconnaissais  certainement  moi-même  com- 
bien j'avais  gagné  aux  instructions  de  Pierre  An- 
derson,  et  quel  bonheur  c'était  pour  moi  d'avoir 
profité  de  ses  leçons,  et  je  ne  pouvais  ra'empècher 
de  sentir  en  ce  moment  que  j'avais  l'avantage  à  cet 
égard  sur  mon  vieil  ami  Ben. 

Suivant  l'usage  ordinaire,  à  l'occasion  d'une  grande 
victoire,  les  pensionnaires  eurent  le  lendemain  un 
jour  de  fête,  c'est-à-dire  qu'on  leur  fournit  une 
plus  forte  ration  de  bière  pour  qu'ils  pussent  se  ré- 
jouir. Dans  un  cas  semblable,  les  règles  de  l'hô- 
pital, quant  à  la  sobriété,  ne  sont  pas  strictement 
observées.  Ceux  qui  préfèrent  fumer  se  rassemblent 
dans  ce  qu'on  appelle  la  chambre  à  fumer;  mais 
comme,  en  pareille  occasion,  cette  réunion  est  tou- 
jours bruyante,  ceux  qui  aiment  la  tranquillité  et 
qui  font  partie  de  la  même  brigade ,  se  cotisent 
pour  ajouter  du  gin  ou  du  rhum  à  leur  ration  addi- 
tionnelle de  bière,  et  vont  s'asseoir,  s'il  fait  froid, 
auprès  du  feu  dans  le  corridor  du  casernement  de 
leur  brigade.  La  cheminée  est  ordinairement  très 
grande,  et  elle  est  entourée  de  bancs  à  hauts  dos- 
siers pour  empêcher  le  vent  de  se  faire  sentir;  et 
comme  il  y  a  des  tables  entre  les  bancs  et  le  foyer, 
on  y  est  fort  à  l'aise.  En  cette  occasion,  plusieurs 
membres  de  la  brigade  des  guerriers,  dont  Anderson 
était  maître  d'équipage  et  Ben  Rivejs  premier 
aide ,  s'étaient  réunis  en  cet  endroit ,  car  on  était 
en  octobre,  et  le  froid  fut  très  vif  quand  le  soleil  fut 
couché. 
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Le  vieux  Ben,  sans  doute  en  retour  du  pot  de 
bière  que  j'avais  payé,  nie  fit  invitera  cette  réunion. 
On  porta  la  santé  de  Nelson,  et  l'on  parla  des  diffé- 
rents bâtiments  qui  avaient  pris  part  à  l'action.  On 
but  beaucoup;  quelques  uns  regagnèrent  en  tré- 
buchant leurs  lits,  qui  n'étaient  pas  très  loin  ;  d'au- 
tres y  furent  portés  par  Anderson  et  Ben  ;  et  enfin 
il  n'en  resta  avec  nous  que  quatre  à  cinq.  De  ce 
nombre  était  le  second  aide  du  maître  d'équipage 
de  cette  brigade  :  je  le  connaissais  alors  fort  peu  ; 
je  savais  seulement  qu'il  se  nommait  James  Turner. 
C'était  un  homme  tranquille,  se  conduisant  tou- 
jours bien,  paraissant  aimer  la  solitude  plus  que  la 
compagnie,  et  qu'on  n'avait  jamais  vu  boire  avec 
excès  :  aussi  Anderson,  comme  maître  d'équipage 
de  sa  brigade,  avait-il  plus  de  confiance  en  lui  qu'en 
son  premier  aide ,  le  vieux  Ben  ,  quoique  Ben  fût 
peut-être  le  compagnon  le  plus  assidu  d' Anderson. 
La  conversation  continua  à  rouler  sur  les  détails 
du  combat  naval  du  Nil,  et  Anderson  s'écria  : 

—  Quel  terrible  spectacle  ce  devait  être  de  voir 
sauter  en  l'air  le  vaisseau  français  à  trois  ponts  , 
l'Orient  ,  avec  son  équipage  de  plus  de  mille 
hommes!  Ciel  miséricordieux!  Tant  de  pauvres 
diables  lancés  dans  l'éternité  en  un  seul  instant  ! 
On  dit  qu'il  n'y  en  a  eu  que  soixante-treize  de 
sauvés. 

—  Il  périt  presque  autant  de  monde,  — dit  Ben  , 
—  quand  /<?  Rojal-George  coula  à  fond  àSpitliead 
au  milieu  de  toute  la  flotte  qui  était  à  l'ancre  tout 
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autour.  —  N'est-il  pas  vrai ,  Turner,  car  vous  étiez 
alors  sur  ce  bâtiment  ? 

—  L'équipage  pouvait  monter  à  ce  nombre ,  — 
répondit  Turner  ;  —  mais  il  est  impossible  de  dire 
combien  iJ  y  avait  de  monde  à  bord  en  ce  moment. 

—  Camarade,  — dit  Anderson,  —  comme  tous  les 
esprits  bruyants  sont  partis,  et  que  nous  pourrons 
vous  entendre,  si  vous  nous  contiez  comment  ce 
malheur  est  arrivé?  J'en  ai  beaucoup  entendu  parler 
de  manière  et  d'autre,  mais  je  doute  que  j'en  sache 
l'histoire  véritable. 

—  De  tout  mon  cœur,  —  répondit  Turner.  — 
C'est  une  triste  affaire,  et  ce  qui  en  fut  cause  ce  fut 
l'orgueil  d'un  officier,  qui,  dans  tous  les  cas,  n'était 
pas  un  grand  marin. 

Je  m'approchai ,  pour  ne  pas  perdre  un  mot  de 
ce  que  Turner  allait  dire,  et  il  commença  son  récit. 

NAUFRAGE  DU  ROYAL -GEORGE. 

—  Or  donc,  camarades,  le  Royal-George  éta^  un 
bâtiment  percé  pour  cent  canons ,  et,  ce  qu'on  ne 
voit  pas  souvent  aujourd'hui,  tous  les  canons  étaient 
de  cuivre  quand  j'arrivai  pour  la  première  fois  sur 
ce  bord.  Nous  en  avions  vingt-quatre  sur  le  gaillard 
d'arrière,  le  gaillard  d'avant,  la  poupe  et  le  troi- 
sième pont;  trente-deux  sur  le  second,  et  quarante- 
deux  sur  le  premier  Dans  le  printemps  de  1782, 
pendant  que  nous  étions  à  l'ancre  à  Plymouth,  en- 
viron six  mois  avant  le  naufrage,  on  jugea  que  les 
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quarante-deux  canons  de  cuivre  sur  le  premier  pont 
étaient  trop  lourds  pour  lui;  on  les  fil  portera  terre, 
et  l'on  nous  donna  en  place  trente-deux  canons  de 
fer.  Je  ne  crois  pas  que  cela  fit  une  grande  diffé- 
rence quant  au  poids  du  m(''tal,  et  nous  regrettions 
de  voir  partir  les  autres.  Nous  étions  vaisseau  ami- 
ral, comme  vous  le  savez,  et  le  vieux  Kempenfelt 
avait  hissé  son  pavillon  bleu  au  mât  d'artimon.  Nos 
lanternes  de  poupe  étaient  si  grandes,  que  les  hom- 
mes entraient  dedans  pour  les  nettoyer.  C'était  un 
bâtiment  lourd  dans  ses  œuvres  mortes,  et,  suivant 
moi,  beaucoup  trop  enhuché.  Nous  avions  soixante- 
six  pieds  de  la  carlingue  aux  lisses  de  bastingage  : 
cependant  avec  l'attention  convenable,  il  n'y  avait 
rien  à  craindre  à  cet  égard. 

Le  29  août  1 782,  —  il  y  a  tout  juste  quatorze  ans 
et  environ  six  mois ,  —  nous  étions  à  Tancre  à  Spit- 
head  avec  la  flotte  de  lord  Howe,  composée  de  vingt 
à  trente  vaisseaux  de  ligne,  et  nous  avions  près  de 
nous  la  yictoire,  le  Barfleur^  ï  Océan  et  V  Union  , 
tous  bâtiments  à  trois  ponts,  Nous  étions  en  bon 
état,  sans  une  seule  voie  d'eau,  et  nous  devions 
mettre  à  la  voile  deux  jours  après  pour  aller  joindre 
la  flotte  de  la  Méditerranée.  Nous  avions  reçu  notre 
paie,  comme  élant  chargés  d'un  service  à  l'étranger  ; 
et  je  crois  que  si  l'on  avait  pu  rassembler  tout  l'ar- 
gent qui  était  dans  les  poches  des  marins,  des  fem- 
mes et  des  juifs  qui  coulèrent  à  fond  avec  le  vais- 
seau ,  c'eût  été  une  jolie  fortune  même  pour  la  fille 
d'un  duc. 


l40  LE    PAUVKE    JACK. 

Ici ,  Ben ,  qui  venait  de  puiser  à  longs  traits  dans 
le  pot  de  bière,  le  passa  à  Turner,  qui  n'en  but 
qu'une  gorgée,  et  l'ayant  passé  à  son  voisin,  il  reprit 
son  récit. 

Le  premier  lieutenant  avait  fait  laver  les  ponts 
la  veille,  et  le  charpentier,  qui  avait  reçu  l'ordre  d'y 
faire  entrer  l'eau  ,  trouva  que  le  robinet  destiné  à 
introduire  l'eau  dans  la  cale  et  qui  était  à  environ 
trois  pieds  au-dessous  de  la  ligne  d'eau  ,  n'allait  pas 
bien  et  avait  besoin  de  réparation.  Il  vint  un  ou- 
vrier du  chantier  qui  dit  qu'il  fallait  donner  au 
vaisseau  une  bande  à  bâbord  suffisante  pour  mettre 
hors  de  l'eau  l'orifice  du  tuyau  qui  descendait  dans 
la  cale  à  travers  les  mailles  de  la  membrure,  afin  de 
pouvoir  y  travailler.  Ainsi  donc,  entre  sept  et  huit 
heures  du  matin,  tous  les  canons  de  bâbord  furent 
mis  en  batterie,  et  par  conséquent  les  sabords  de  la 
batterie  basse  furent  ouverts  de  ce  côté.  Les  canons 
de  tribord  furent  aussi  rentrés  au  centre  du  vais- 
seau et  maintenus  dans  cette  position  par  leurs 
palans  :  cette  disposition  de  poids  aussi  lourds  fit 
incliner  le  bâtiment  sur  bâbord  jusqu'à  mettre  les 
seuillets  des  sabords  de  la  batterie  basse  de  niveau 
avec  l'eau ,  et  l'on  fut  alors  en  état  de  travailler  à 
l'ouverture  du  tuyau  du  robinet  de  la  cale ,  qui  se 
trouvait  alors  hors  de  l'eau  à  bâbord ,  et  l'on  s'en 
occupa  pendant  environ  une  heure. 

Il  était  environ  neuf  heures,  et  nous  venions  de 
déjeuner,  quand  on  vit  arriver  la  dernière  gabarre 
qui    nous    appoitait  notre  approvisionnement  de 
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ilium.  C'était  un  sloop  du  port  de  cinquante  ton- 
neaux, et  il  appartenait  à  trois  frères  dont  j'ai  oublié 
le  nom.  Il  fut  amarré  à  bord  du  vaisseau,  et  l'on 
appela  tout  le  monde  en  haut.  Les  uns  allèrent  dans 
le  sloop  pour  élinguer  les  barriques,  d'autres  étaient 
aux  palans  de  vergue  et  d'étai,  quelques  uns  dans 
la  cale  aux  vins  pour  les  y  aniarriner,  moi  j'étais 
occupé  à  diriger  les  barriques  pour  aider  à  les  des- 
cendre. —  Aucun  de  nous  ne  pensait  qu'il  ne  goû- 
terait jamais  du  grog  fait  avec  ce  rhum. 

—  C'est  ce  que  je  suppose,  —  dit  Anderson; — • 
mais  on  rie  sait  guère  le  matin  ce  qui  peut  arriver 
dans  la  journée. 

—  Vrai  comme  l'Évangile ,  —  dit  Ben. 

—  C'est  un  vieux  proverbe, —  continua  Turner, 
—  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  aider.  Pendant  que 
nous  déchargions  le  rhum,  nous  étions  presque  tous 
à  bâbord,  ce  qui  dut  faire  pencher  encore  davan- 
tage le  bâtiment  de  ce  côté.  Ensuite,  l'eau  n'était  pas 
aussi  calme  qu'au  lever  du  soleil  ;  elle  commença  à 
entrer  par  les  sabords  du  premier  pont ,  et  comme 
elle  ne  pouvait  trouver  d'écoulement,  il  s'y  en  trouva 
bientôt  assez  pour  faire  un  nouveau  poids  à  bâbord. 
Il  y  avait  des  souris  dans  le  bâtiment;  l'eau  les  fit 
sortir  de  leurs  retranchements  ;  nos  hommes  s'amu- 
saient à  les  voir  nager,  et  ils  ne  se  doutaient  guère 
qu'ils  seraient  tous  si  promptement  dans  la  même 
situation.  Le  charpentier  fut  le  premier  qui  s'aper- 
çut que  nous  étions  en  danger,  car  à  mesure  qu'on 
hissait  les  tonneaux  de  rhum  sur  le  pont,  on  les  dé- 
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posait  à  bâbord,  en  attendant  qu'on  pût  les  descen- 
dre, et  c'était  un  nouveau  poids  de  ce  côté.  Il  monta 
sur  le  pont,  s'adressa  au  lieutenant  qui  était  de 
quart ,  et  le  pria  de  prendre  des  mesures  pour  re- 
dresser le  bâtiment  de  manière  ou  d'autre,  attendu 
qu'il  ne  pouvait  porter  le  poids  qui  le  chargeait  à 
bâbord.  Mais  le  lieutenant  répondit  d'un  ton  sec  au 
charpentier,  et  celui-ci  se  retira. 

—  Qui  était  ce  lieutenant  ?  —  demanda  Anderson. 

—  J'ai  oublié  son  nom.  Il  était  troisième  lieute- 
nant, et  nous  l'appelions  Jack  de  foc  de  misaine, 
parce  que  toutes  les  fois  qu'il  était  de  quart ,  c'était 
toujours  !  Hissez  le  foc  et  amenez  le  foc,  bissez  le  mât 
de  misaine  et  amenez  le  mât  de  misaine  ,  toutes  les 
cinq  minutes;  car  il  était  toujours  à  harasser  l'équi- 
page sans  nécessité.  On  le  regardait,  non  comme  un 
bon  officier,  mais  comme  un  officier  insupportable. 
11  avait,  en  se  promenant,  une  manière  de  remuer  les 
doigts  qui  nous  faisait  dire  qu'il  devait  avoir  été  maî- 
tre de  fort/  piano. 

—  Et  où  étaient  le  capitaine  et  le  premier  lieute- 
nant?—  demanda  Anderson. 

—  Le  premier  lieutenant  était,  je  crois,  occupé 
en  ce  moment  dans  les  ailes  de  la  cale.  Quant  au 
capitaine,  je  ne  sais  où  il  était;  mais  vous  savez 
qu'un  capitaine  ne  se  mêle  guère  de  donner  les  or- 
dres sur  son  vaisseau,  quand  il  est  dans  un  havre. 

—  Et  où  était  l'amiral  ?  —  demanda  Ben. 

—  Dans  sa  chambre.  J'en  vis  sortir  le  barbier , 
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qui  venait  de  le  raser,  quelques  instants  avant  que 
le  navire  coulât  à  fond. 

—  Quelle  espèce  d'homme  était  l'amiral?  —  de* 
manda  Anderson. 

—  C'était  un  grand  homme  maigre,  âgé  de  plus  de 
soixante-dix  ans ,  et  dont  la  taille  se  voûtait  en 
marchant. 

—  Humectez  votre  gosier,  James, — dit  Ander- 
son ; —  car  votre  histoire  est  longue. 

—  Eh  bien ,  —  dit  Turner,  après  avoir  bu  une 
gorgée  de  bière, — le  charpentier  monta  une  se- 
conde fois  sur  le  gaillard  d'arrière,  et  dit  au  lieu- 
tenant :  Il  est  de  mon  devoir  de  vous  dire,  monsieur, 
que,  si  le  bâtiment  n'est  redressé  sur-le-champ,  il 
ne  peut  résister  plus  long-temps  ** —  Le  lieutenant 
lui  répondit  en  jurant  :  —  Si  vous  croyez  pouvoir 
gouverner  le  vaisseau  mieux  que  moi ,  vous  feriez 
mieux  de  prendre  le  commandement.  —  J'étais  alors 
dans  l'embelle  avec  beaucoup  d'autres  ,  et  nous  en- 
tendîmes tout  ce  que  dit  le  charpentier  ,  et  ce  que 
répondit  le  lieutenant.  Dans  le  fait,  nous  commen- 
cions tous  à  voir  le  danger,  et  nous  étions  fort  in- 
quiets. Il  y  avait  à  bord  beaucoup  d'anciens  mate- 
lots qui  savaient  ce  qu'il  y  avait  à  faire  presque 
aussi  bien  que  des  officiers,  et  certainement  beau- 
coup mieux  que  celui  qui  était  de  quart. 

Quelques  minutes  après, — et  peut-être  ne  le 
fit-il  pas  plus  tôt  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  céder  à 
l'avis  du  charpentier, —  le  lieutenant  ordonna  qu'on 
appelât  le  tambour,  pour  que  le  son  de  la  caisse  en- 
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voyât  chacun  à  son  poste,  qu'on  remît  les  canons 
à  leur  place,  et  qu'on  redressât  le  bâtiment.  Le  nom 
du  tambour  passa  promptement  de  bouche  en  bou- 
che, car  notre  situation  nous  alarmait,  et  le  bâti- 
ment penchait  à  bâbord  de  plus  en  plus.  Je  sautai  à 
bas  du  passe-avant  dès  qu'on  appela  le  tambour  , 
et  je  me  hâtai  de  descendre  à  mon  poste.  On  ne 
battit  pourtant  pas  la  caisse,  car  le  tambour  n'eut 
pas  le  temps  de  la  prendre.  Chacun  alors  descendait 
le  plus  vite  possible  pour  courir  à  son  poste ,  re- 
mettre les  canons  à  leur  place  et  redresser  le  bâti- 
ment. Mon  canon  était  le  troisième  de  l'avant  à  tri- 
bord sur  le  premier  pont  ;  je  dis  à  CarroU  ,  chef  en 
second  de  ma  pièce: — Essayons  de  remettre  no- 
tre canon  en  place,  sans  attendre  le  son  du  tam- 
bour ;  car  plus  tôt  le  bâtiment  sera  redressé  ,  mieux 
cela  vaudra.  —  Nous  tâchâmes  de  le  faire  rentrer 
dans  la  batterie;  mais  malgré  tout  ce  que  nous  pû- 
mes faire,  il  recula  sur  nous,  et  au  même  instant 
l'eau  entra  violemment  par  les  sabords  de  bâbord. 

—  Le  bâtiment  coule  à  fond  !  —  criai-je  à  Carroll  , 

—  saisissez  la  boucle  du  piton  et  sautez  à  la  mer , 
nous  serons  tous  noyés.  Il  suivit  mon  conseil,  saisit 
la  boucle ,  grimpa  au  sabord  et  se  jeta  à  la  mer.  Il 
fut  sans  doute  noyé,  car  je  ne  l'ai  jamais  revu  de- 
puis ce  temps.  Je  le  suivis  le  plus  tôt  possible,  et  je 
sortis  par  le  même  sabord ,  qui  était  celui  apparte- 
nant à  notre  canon  ,  —  le  troisième  de  l'avant  à  tri- 
bord ;  —  et  quand  je  fus  dehors  ,  je  vis  à  tous  les  au- 
tres sabords  une  foule  de  têtes  d'hommes  qui  cher- 
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chaient  à  s'échapper,  fîtqui  étaient  tellement  pressés 
qu'ils  ne  pouvaient  ni  avancer  ni  reculer.  Je  saisis 
la  maîtresse  ancre,  qui  était  précisément  au-dessus 
de  moi ,  afin  de  ne  pas  retomber  à  bord  ,  et  voyant 
une  femme  qui  cherchait  à  sortir  du  sabord  ,  je  la 
tirai  dehors  et  je  la  jetai  loin  de  moi.  Le  vaisseau 
était  alors  si  complètement  couché  sur  son  flanc  à 
bâbord,  que  toutes  les  têtes  disparurent  en  un  in- 
stant des  sabords,  les  hommes  étant  retombés  dans 
le  bâtiment;  car  les  sabords  faisaient  alors  face  au 
firmament ,  et  c'était  comme  si  l'on  eût  voulu  sortir 
par  le  haut  d'une  cheminée,  sans  avoir  rien  pour 
appuyer  ses  pieds.  A  Tinstant  où  les  hommes  tom- 
bèrent des  sabords,  il  en  sortit  un  courant  d'air  si 
violent,  que  mon  chapeau  en  fut  emporté:  c'était 
l'air  contenu  dans  la  cale  et  dans  le  premier  pont , 
qui,  ne  trouvant  pas  d'autre  issue,  s'échappait  par 
cette  voie,  tandis  que  l'eau  en  prenait  la  place.  Le 
vaisseau  alors  coula  à  fond  en  un  instant  et  se  re- 
dressa en  descendant.  J'étais  bon  nageur,  bon  plon- 
geur; et  quand  le  bâtiment  s'enfonça,  j'essayai  de 
me  soutenir  sur  l'eau  ,  mais  cela  me  fut  impossible, 
et  je  fus  entraîné  jusqu'à  ce  que  le  bâtiment  eût 
touché  le  fond.  Alors  il  y  eut  un  grand  bouillonne- 
ment dans  l'eau,  et  je  sentis  que  je  pouvais  nager. 
Je  commençais  à  m'élever  vers  la  surface,  quand  je 
sentis  qu'un  homme  cherchait  à  s'accrochera  moi. 
il  avait  insinué  ses  doigts  dans  un  de  mes  souliers. 
Je  réussis  à  me  débarrasser  de  ma  chaussure  et  de 
l'homme ,  et  je  remontai  à  la  surface. 

I.  10 
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—  Respirez  après  cela  >  James,  —  dit  Ben  en  lui 
passant  le  pot  de  bière. 

—  Je  puis  vous  dire  que  je  pouvais  à  peine  res- 
pirer quand  je  revins  à  la  surface,  car  nia  tête  perça 
à  travers  une  couche  de  goudron.  Il  y  en  avait  une 
couple  de  barils  sur  le  pont,  ils  s'étaient  brisés  pen- 
dant que  le  bâtiment  coulait  à  fond ,  et  le  goudron 
était  revenu  sur  l'eau  avant  moi.  Gela  m'empêcha 
d'abord  de  voir  ce  qui  se  passait  autour  de  moi , 
mais  j'entendis  tirer  des  coups  de  canon  en  signal 
de  détresse. 

Ce  né  fut  qu'en  ce  moment  que  Turner  s'inter- 
rompit pour  prendre  une  gorgée  de  porter.  —  Eh 
bien!  —  dit-il  ensuite,  —  autant  vaut  vous  finir 
l'histoire.  Dès  que  j'eus  réussi  à  dégager  mes  yeux 
du  goudron  qui  les  couvrait,  j'aperçus  à  quatre  ou 
cinq  toises  de  moi  la  poulie  de  drisse  du  grand  hu- 
nier presque  à  la  surface  de  l'eau.  Je  nageai  de  ce 
côté,  et  je  me  mis  à  cheval  dessus,  me  tenant  aux 
drisses.  Alors  je  regardai  autour  de  moi  :  le  haut  des 
trois  huniers  était  au-dessus  de  l'eau,  ainsi  qu'une 
partie  du  mât  de  beaupré  et  du  mât  de  pavillon  avec 
le  pavillon  déployé.  Car,  voyez-vous ,  camarades , 
nous  avions  coulé  à  fond  dans  treize  brasses  et  de- 
mie d'eau  seulement,  c'est-à-dire  environ  quatre- 
vingts  pieds;  et  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  bâtiment 
avait  soixante-six  pieds  de  hauteur  de  la  carlingue  à 
la  lisse  de  couronnement,  et  il  descendit  presque 
aussi  droit  qu'il  était  possible;  car,  pendant  qu'il 
s'enfonçait,  la  grande  vergue  frappa  le  sloop  qui 
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était  sous  le  vent,  ce  qui  l'aida  à  se  redresser,  mais 
le  sloop  coula  à  fond  en  même  temps.  En  regardant 
de  tous  côtés,  je  vis  le  boulanger  de  l'amiral  dans 
les  haubans  d'artimon,  et  j'aperçus  le  corps  de  la 
femme,  que  j'avais  aidée  à  passer  par  le  sabord, 
porté  sur  l'eau  tout  près  de  lui.  Le  boulanger  était 
un  Irlandais,  nommé  Claridge,  et  je  lui  criai:  — 
Bob!  étendez  le  bras  et  saisissez  cette  femme;  je  vois 
qu'elle  n'est  pas  morte. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  —  répondit-il ,  —  elle  est 
morte. 

—  Je  vous  dis  qu'elle  ne  l'est  pas, —  m'écriai-je. 
11  la  saisit  par  les  cheveux ,  et  lui  appuya  la  tête 
sur  une  des  enfléchures  des  haubans  d'artimon.  Elle 
y  resta  suspendue  par  le  menton,  mais  une  lame  la 
souleva  et  l'emporta.  Au  même  instant ,  le  capitaine 
d'une  frégate  arriva  sur  son  canot ,  et  je  lui  montrai 
du  bras  le  corps  de  la  femme,  qui  flottait  encore  sur 
l'eau.  On  la  prit  dans  le  canot ,  et  on  la  plaça  sur 
l'arrière. 

—  Mon  homme,  —  me  dit  le  capitaine ,  —  il  faut 
que  je  secoure  d'abord  ceux  qui  sont  plus  en  dan- 
ger que  vous. 

—  C'est  juste,  capitaine,  —  répondis-je;  — je  suis 
bien  amarré  ici. 

Il  y  avait  un  de  nos  matelots  qui  s'était  accroché 
au  grand  étai,  et  qui  beuglait  comme  un  taureau, 
en  essayant  de  s'en  servir  pour  grimper  de  manière 
à  avoir  tout  le  corps  hors  de  l'eau.  Il  aurait  aussi 
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bien  fait  de  rester  tranquille.  Le  canot  le  prit  ainsi 
que  quelques  autres  qui  se  tenaient  au  haut  des 
mâts  et  des  agrès  ,  en  y  comprenant  le  boulanger  et 
moi.  Le  capitaine  retourna  alors  à  bord  de  son  bâ- 
timent, In  Victoire^  et  je  trouvai  encore  une  fois 
une  bonne  planche  sèche  entre  l'eau  salée  et  moi. 

—  Le  capitaine  et  l'amiral  se  sauvèrent-ils? 

—  Le  capitaine  fut  sauvé,  quoiqu'il  ne  sût  pas 
nager,  parce  qu'un  matelot  le  soutint  sur  l'eau.  L'a- 
miral fut  noyé  dans  sa  chambre.  Le  capitaine  Wag- 
horn  chercha  à  l'avertir  que  le  bâtiment  coulait  à 
fond;  mais  le  vaisseau,  en  s'inclinant ,  avait  telle- 
ment engagé  la  porte ,  qu'il  fut  impossible  de  l'ou- 
vrir. 

—  Et  que  devinrent  le  lieutenant  qui  était  de 
quart  et  le  charpentier? 

—  Ils  périrent  tous  deux.  Le  corps  du  charpentier 
fut  repêché  parle  même  canot,  je  crois,  qui  sauva 
le  lieutenant  Durham  (i).  Quand  je  fus  à  bord  de 
la  Victoire^  je  vis  son  corps  étendu  devant  le  feu  de 
la  cuisine,  et  on  le  frotta  long-temps  pour  le  rap- 
peler à  la  vie;  mais  il  était  mort.  Quoiqu'il  fit  beau, 
il  faisait  un  vent  d'ouest  très  fort,  et  la  mer  était 
très  agitée,  de  sorte  que  les  canots  couraient  un 
grand  danger  de  s'engager  dans  les  mâts  et  les  cor- 
dages du  vaisseau  submergé,  sans  quoi  on  aurait 
sauvé  plus  de  monde. 

(i)  Aujourd'hui  l'amiral  sir  Philippe  Durham.        {Note  de  l'auteur.) 
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—  Vous  faites-vous  une  idée  du  nombre  de  ceux 
qui  ont  péri  ? 

—  Notre  équipage  était  au  complet,  huit  cent 
soixante-cinq  hommes;  et  il  y  avait  en  ce  moment 
abord  plus  de  trois  cents  femmes,  indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  juifs  vendant  des  bardes, 
des  montres,  etc.  ,  comme  cela  arrive  toujours 
quand  un  équipage  vient  de  recevoir  sa  paie,  et 
qu'il  est  possible  de  soutirer  de  l'argent  de  la  poche 
des  matelots.  Je  ne  sais  pas  précisément  combien 
d'hommes  furent  sauvés;  mais  je  suis  certain  qu'une 
seule  femme  survécut  au  naufrage,  et  ce  fut  celle 
que  j'avais  aidée  à  passer  par  le  sabord.  Il  y  avait 
une  grosse  vivandière  que  les  matelots  avaient  cou- 
tume d'appeler  —  le  Royal-George ,  —  qu'on  ra- 
massa flottant  sur  l'eau,  car  elle  était  trop  grasse 
pour  pouvoir  couler  à  fond;  mais  elle  avait  flotté  à 
contre -sens,  c'est-à-dire  le  dos  par-dessus,  et  elle 
était  morte.  Un  pauvre  enfant  fut  sauvé  d'une  ma- 
nière singulière.  Il  se  tenait  accroché  à  la  laine  d'un 
mouton  qui  nageait ,  quand  un  canot  le  ramassa. 
Son  père  et  sa  mère  avaient  péri  ;  il  ne  savait  pas 
leur  nom ,  et  tout  ce  qu'il  put  dire  fut  qu'il  s'appe- 
lait Jack.  On  l'appela  Jack  Lamb  (i)  et  celui  qui  l'a- 
vait trouvé  prit  soin  de  lui. 

—  Et  savez-vous  combien  d'hommes  se  sauvè- 
rent ,  Turner? 

(i)  Jacques  l'Agneau.  (  Note  du  trad.) 
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-^Tout  pe  que  je  saiç  ,  c'est  que  Vamirauté  or- 
donna qu'on  payât  cinq  livres  à  chacun  (Je^  matelots 
qui  se  seraient  sauvés,  pour  les  indemniser  dç  la 
perte  de  leur  caisse,  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  n'y 
en  eut  que  soixante-quinze  qu^  réclapièrent  cette 
somme.  JNîais  je  ne  sais  pas  combien  de  soldats  de 
marine  et  d'autres  personnes  furent  sauvés,  et  je 
croirais  assez  que  le  nombre  total  peut  monter  au 
moins  à  deux  cents j  car,  voyez-vous  ,  les  matelots 
furent  ceux  qui  eurent  le  moins  de  chances  pour 
se  sauver,  parce  qu'ils  étaient  presque  tous  dans  la 
cale,  ou  sur  le  premier  et  le  second  pont,  près  de 
leurs  canons,  Qqelques  jours  après  que  le  vaisseau 
eut  coulé  à  fond ,  les  corps  remontèrent  sur  l'eau 
par  huit  ou  dix  à  la  fois ,  ce  qui  arrivait  si  soudai- 
nement, que  ceux  qui  passaient  auprès  étaient  ef- 
frayés. Cependant  les  bateliers  y  gagnèrent,  car  ils 
prenaient  aux  morts  leur  argent,  leurs  boucles  de 
souliers  et  leurs  montres,  et  ensuite  ils  remor- 
quaient les  corps  à  terre  pour  les  faire  enterrer. 

—  Ce  lieutenant  a  dû  avoir  à  répondre  de  ce 
malheur,  —  dit  Ben.  —  C'est  son  orgueil  qui  er;  a 
été  cause. 

—  Cela  est  prqbable,  —  répliqua  Anderson  ;  — 
Dieu  seul  le  sait.  —  M^is  nous  avqns  fini  notre 
bièrç,  et  il  est  minuif;  p^ssé ,  je  crois  qj-iil  est 
temps  de  nous  séparer.  —  Qu'allez-vous  devcjiir, 
Jack  ? 

—  Oh,  je  trouverai  une  planche,  —  répon- 
dis-] e. 


—  Oui ,  oui ,  mon  garçon  ,  et  un  lit  par-dessus, 
— ^  dit  Ben.  —  Suivez-moi,  mais  n'allez  pas  rêver 
que  les  sabords  du  premier  pont  sont  ouverts  à  bâ- 
bord. 
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CHAPITRE  XIV. 

Retour  de  mon  père.  —  Il  a  perdu  une  jambe,  mais  non  sa  queue.  —  Il 
devient  pensionnaire  de  ma  mère  et  de  son  pays. 


Environ  six  semaines  après  qu'on  eut  reçu  la 
nouvelle  du  combat  du  Nil ,  un  jour  que  je  balayais 
les  dernières  marches  de  l'escalier  conduisant  au 
lieu  de  débarcation  que  le  flux  avait  couvert  de 
boue,  un  petit  bâtiment  appartenant  à  la  manne 
royale,  que  j'avais  vu  remonter  la  Tamise,  jeta 
l'ancre  en  face  de  l'hôpital. 

Bientôt  après,  le  lieutenant  qui  le  commandait 
vint  à  terre  dans  son  canot  et  se  rendit  à  l'hôpital. 
Les  hommes  qui  l'avaient  amené  ,  ayant  reçu  ordre 
de  ne  pas  quitter  le  canot ,  me  prièrent  de  leur  pro- 
curer du  porter.  J'allai  leur  en  chercher,  et  alors  ils 
m'apprirent  qu'ils  venaient  de  Portsmouth,  et  qu'ils 
avaient  à  bord  soixante-trois  hommes  qui  avaient 
été  mis  hors  de  service  dans  le  combat  du  Psil ,  et 
qui  allaient  entrer  à  l'hôpital  de  Greenwich. 

J'étais  impatient  de  les  voir  débarquer ,  car  mon 
père  pouvait  être  de  ce  nombre,  ou  quelqu'un 
d'eux  pouvait  m'en  donner  des  nouvelles.  Le  lieu- 
tenant revint  bientôt,  sauta  sur  son  canot  et  re- 
tourna abord.  Je  vis  les  hommes  qu'on  ramenait  se 
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disposer  à  débarquer  ,  et  préparer  leurs  caisses  et 
tout  ce  qui  pouvait  leur  appartenir.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  un  canot  en  amena  une  partie  au  bas 
de  l'escalier.  Je  courus  pour  les  aider  à  sortir  du 
canot,  et  tandis  que  j'en  tenais  le  plat-bord  pendant 
qu'ils  ajustaient  la  planche,  le  premier  qui  se  pré- 
senta pour  en  sortir  fut  mon  père,  moins  sa  jambe 
gauche. 

—  Mon  père  !  —  m'écriai-je  ,  moitié  pleurant , 
moitié  joyeux. 

—  Qui  m'appelle  son  père? —  répliqua-t-il  en  me 
regardant.  —  Voulez-vous  dire  que  vous  êtes  mon 
fils  Jack  ? 

—  Oui  vraiment,  —  répondis-je. 

—  Ah!  mais  oui;  je  reconnais  votre  sourire  à 
présent.  —  Comme  vous  êtes  grandi  ! 

—  Il  y  a  quatre  ans  que  vous  êtes  parti,  mon 
père. 

—  Je  le  suppose,  puisque  vous  le  dites,  —  répli- 
qua mon  père  en  s'appuyant  sur  mon  épaule,  et 
boitant  un  peu  de  l'auire  côté.  Et  baissant  la  voix, 
il  ajouta  : —  Et  dites-moi,  Jack,  —  qu'est  devenue 
la  vieille  femme  ? —  Vit-elle  encore? 

—  Oui ,  oui ,  —  répondis-je  en  riant  ;  —  elle  fai- 
sait seulement  semblant  d'être  morte. 

—  Ah,  elle  faisait  semblant!  —  Eh  bien,  tant 
mieux.  Cette  affaire  me  pesait  un  peu  sur  la  con- 
science. —  Mais  elle  ne  fera  plus  semblant,  s'il  faut 
que  je  m'y  mette  une  seconde  fois  — Et  comment 
va-t-elle? 
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—  Fort  l)içn ,  i^oi]  père. 

—  Et  votre  petite  sœur?  —  Comment  la  nompie^- 
vous?  N'est-ce  pas  Jenny  avec  quelque  chose  sur 
l'avant?  Je  n'ai  jamais  pu  me  rappeler  son  nom , 
quoique  je  n'aie    pas  oublié  sa  jolie  petite  figure. 

—  Virginie  se  porte  bien  ,  et  elle  est  aussi  jolie  et 
aussi  bonne  que  jamais. 

—  Fort  bien.  —  Ecoutez-moi,  Jack.  Vous  ave? 
pris  mon  parti  autrefois;  à  présent,  c'est  moi  qui 
prendrai  le  vôtre.  —  Comment  votre  mère  vous 
traite-t-elle? 

—  Nous  vivons  bien  ensemble —  sans  que  nous 
nous  aimions  beaucoup. 

—  Eh  bien ,  Jack  ^  il  ne  ine  reste  qu'une  quille  ; 
mais,  —  dit  mon  père  en  clignant  d'un  opil, — je 
n'ai  pas  laissé  uia  queue  derrière  moi,  je  l'ai  rap- 
portée, parce  qu'elle  peut  être  utile,  voyez-vous. — 
A  présent,  il  faut  que  nous  nous  rendions  tous  de- 
vant le  gouverneur  de  l'hôpital  pour  passer  l'in- 
spection, ce  qui  durera  quelque  temps,  je  suppose. 
Ainsi  allez  annoncer  à  votre  mère  que  je  suis  revenu 
en  parfaite  bonne  humeur,  et  que  ce  sera  sa  faute 
si  elle  m'en  fait  sortir.  Voilà  tout. 

—  J'y  vais,  mon  père,  et  ensuite  j'irai  vous  re- 
trouver à  l'hôpital. 

Je  courus  faire  part  de  cette  importante  nouvelle 
à  ma  mère  que  je  trouvai  avec  Virginie  qui  venait 
d'arriver  de  son  école. 

—  Ma  mère ,  —  dis-je  hors  d'haleine  ,  —  devins 
qui  est  revenu? 
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—  Revenu  !  —  répéta-t-ellej— revenu!  —  ce  r^'tst 
pas  votre  père? 

—  C'est  lui  ;  je  viens  de  le  quitter. 

Ma  mère  pâlit;  le  fer  à  repasser  qu'elle  tenait  en 
main  lui  échappa  et  roussit  une  coiffe  de  nuit  qu'elle 
repassait;  elle  s'assit  sur  une  chaise  et  trembla  de 
tous  ses  membres.  Je  crois  réellement  que  si  elle 
avait  été  informée  d'avance  que  mon  père  allait  re- 
venir, elle  aurait  quitté  Greenwich  avant  son  arri- 
vée, mais  il  était  trop  tard.  Virginie  alla  chercher  le 
flacpn  de  sels  dès  qu'elle  s'aperçut  que  notre  mère 
était  indisposée ,  et  dès  qu'elle  les  eut  respires ,  elle 
se  calma  peu  à  peu.  Enfin  elle  me  demanda  com- 
ment j'avais  trouvé  mon  père ,  et  ce  qu'il  m'avait 
dit. 

Je  lui  répondis  qu'il  avait  perdu  la  jambe  gauche, 
et  qu'il  était  envoyé  comme  pensionnaire  à  l'hôpi- 
tal de  Greenwich  ;  qu'il  avait  l'air  bien  portant,  et 
qu'il  m'avait  chargé  de  lui  dire  qu'il  revenait  en  par- 
faite bonne  humeur,  et  que  ce  serait  sa  faute  si 
elle  l'en  faisait  sortir,  mais  que  si  cela  arrivait,  il 
avait  rapporté.... 

—  Quoi? 

—  Oh  !  sa  queue;  voilà  tout. 

A  ces  mots,  ma  mère  perdit  connaissance;  sa  tète 
tomba  en  arrière,  et  je  l'entendis  murmurer  :  — Quoi 
de  plus  commun  1  quoi  de  plus  grossie?'!  —  Cepen- 
dant elle  revint  à  elle  et  parut  réfléchir  profondé- 
ment. Enfin  elle  m'ordonna  d'aller  chercher  quel- 
que chose  pour  ajouter  au  souper,  et  elle  se  remit 
à  repasser. 


l56  LE    PAOVRE    JACK. 

Dès  que  j'eus  fait  ma  commission ,  je  courus  à 
l'hôpital.  Je  trouvai  mon  père  dans  la  cour;  l'inspec- 
tion venait  seulement  de  tinir.  Il  m'accompagna 
chez  ma  mère,  lui  serra  la  main  d'un  air  de  bonne 
humeur,  embrassa  Virginie,  la  prit  sur  ses  genoux, 
fit  l'éloge  du  souper,  ne  but  qu'un  seul  pot  de  por- 
ter, et  retourna  ensuite  à  l'hôpital  pour  prendre  pos- 
session de  la  chambre  qui  lui  avait  été  assignée  dans 
la  brigade  des^ — Guerriers,  —  dont  Anderson  était 
maître  d'équipage.  Ma  mère,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
l'air  très  gracieux,  semblait  subjuguée,  et  pendant 
quelques  jours  tout  se  passa  fort  tranquillement. 
Mais  le  caractère  de  ma  mère  finit  par  reprendre  l'as- 
cendant: un  soir,  mécontentedequelque  discours  de 
mon  père  qu'elle  qualifia  comme  étant  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  commun ,  elle  recommença  à  l'asticoter 
comme  par  le  passé,  et  finit  sa  tirade,  suivant 
son  usage,  par  les  mots  :  —  Là!  vous  voilà  vexé  à 
présent  ! 

Mon  père  la  regarda  d'un  air  sévère  et  lui  dit  : 
- — Vous  avez  raison,  je  suis  vexé;  et  chaque  fois 
que  vous  me  le  direz  à  l'avenir,  je  vous  prouverai 
que  ce  n'est  pas  un  mensonge. — A  ces  mots ,  il  se  leva, 
monta  dans  ma  chambre  où  il  avait  déposé  sa  caisse, 
et  en  revint  bientôt,  tenant  en  main  cette  redouta- 
ble queue  que  ma  mère  ne  pouvait  oublier.  —  Mis- 
tress,  —  dit-il  tandi^qu'elle  reculait  de  quelques  pas, 
— vous  venez  de  me  dire  que  j'étais  vexé  ;  eh  bien,  je 
vous  le  demande  encore  ,  suis-je  vexé  ou  non  ?  — Et 
il  brandit  sa  queue  autour  de  sa  tète. 
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Manière  avait  les  yeux  fixés  sur  cet  te  arme  ôt  range; 
le  souvenir  du  passé  était  présent  à  son  esprit,  et 
elle  fut  vaincue  par  sa  crainte. 

—  Oh ,  non  ,  non  !  —  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à 
ses  genoux; — vous  ne  Tètes  pas;  j'en  ferais  serment. 

—  Ne  suis-je  pas  de  bonne  humeur? 

—  Oui,  et  vous  l'êtes  toujours,  à  moins  que  je  ne 
vous  provoque. 

—  Fort  bien ,  —  dit  mon  père  en  roulant  sa 
queue  et  en  la  mettant  dans  sa  poche  ;  j'espère  qu'à 
présent  nous  nous  entendons;  mais  souvenez-vous 
bien  que  toutes  les  fois  que  vous  oserez  me  dire  que 
je  suis  vexé,  je  ne  serai  pas  assez  grossier  pour  vous 
donner  un  démenti. 

Mon  père  prit  ainsi  le  dessus  et  il  ne  le  perdit  ja- 
mais. Il  est  vrai  que  ma  mère  s'oubliait  quelquefois 
jusqu'à  prononcer  :  — Là!  vous  êtes...  —  mais  elle 
s'arrêtait  sur-le-champ,  et  s'écriait:  —  Non,  non, 
vous  ne  l'êtes  pas  !  —  Et  elle  laissait  sa  mauvaise  hu- 
meur s'évaporer  en  chantant  une  de  ses  chansons 
destinées  à  endormir  les  enfants.  Mon  père  n'y  fai- 
sait jamais  attention ,  et  comme  il  avait  réellement 
un  excellent  caractère,  celui  de  ma  mère  s'améliora 
insensiblement. 

Le  retour  de  mon  père  opéra  quelque  changement 
dans  notre  manière  de  vivre.  Il  aurait  pu,  s'il  l'avait 
voulu ,  recevoir  sa  pension  et  demeurer  avec  ma 
mère  ;  mais  cela  ne  lui  convenait  pas.  Il  avait  cou- 
tume de  venir  la  voir  presque  tous  les  soirs,  et  elle 
avait  toujours  pour  lui  un  pot  de  porter ,  qui  lui  suf- 
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fisait  ordinairement;  et  s'il  amenait  quelques  amis 
avec  lui,  ils  payaient  ce  qu'ils  buvaient.  Ce  pot  de 
porter  par  jour  fut  la  seule  pension  que  ma  mère  eut 
à  payer  pour  obtenir  la  permission  de  vivre  séparé- 
ment, et  elle  n*en  paraissait  pas  mécontente;  il  se 
fournissait  de  tabac  sur  la  somme  payée  pour  cet 
objet  par  l'hôpital  à  chaque  pensionnaire.  Il  avait 
reçu  quelque  argent  pour  sa  paie  et  ses  parts  de 
prises,  et,  contre  son  ancien  usage,  il  l'avait  déposé 
entre  les  mains  d'un  des  lieutenants  de  l'hôpital,  car 
à  cette  époque  on  ne  connaissait  pas  encore  les 
caisses  d'épargne. 

Comme  homme  marié,  mon  père  avait  le  droit  de 
faire  entrer  sa  femme  et  ses  enfants  à  l'hôpital  aux 
heures  des  repas ,  et  de  partager  avec  eux  sa  ration  ; 
ma  mère  ne  voulut  en  profiter  ni  pour  elle  ni  pour 
ma  sœur;  mais,  à  cause  de  moi,  mon  père  prenait 
ses  repas  dans  ce  qu'on  appelle  la  salle  des  hommes 
mariés,  et  au  lieu  d'être  obligé  d'acheter  mon  dîner, 
ou  d'aller  le  chercher  chez  ma  mère,  je  dinais  tous 
les  jours  avec  mon  père  à  1  hôpital.  Mon  père  y  ayant 
été  reçu  comme  pensionnaire,  ma  sœur  et  moi  nous 
aurions  pu  recevoir  notre  instruction  à  l'école  de 
l'hôpital;  mais  ma  mère  ne  voulut  jamais  que  Vir- 
ginie y  allât,  et  je  trouvai  plus  commode  d'aller 
prendre  le  soir  les  leçons  d'Anderson ,  parce  qu'alors 
je  n'avais  rien  à  faire.  Au  total,  nous  vivions  beau- 
coup plus  agréablement  qu'avant  le  retour  de  mon 
père. 

Un  soir  que  j'étais^  suivant  ma  coutume,  dans  la 
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chambre  d'Anderson,  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
demander  comment  il  trouvait  mon  père.  —  Il  me 
plaît  beaucoup,  Jack,  —  me  répondit-il;  —  c'est  un 
homme  franc  et  honnête,  et  qui  joint  a  un  excellent 
caractère  un  jugement  naturellement  sain.  C'est 
dommage  qu'un  homme  comme  lui  soit  déjà  perdu 
à  son  âge  pour  le  service  de  sa  patrie.  C'est  un  marin 
du  premier  ordre,   et  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
comme  lui,  il  n'y  en  a  jamais  un  de  trop.  Le  marin 
qui  a  combattu  pour  son  pays,  Jack,  doit  remer- 
cier le  ciel  quand  il  se  trouve  amarré  à  1  hôpital  de 
Greenwiçh.  Il  est  bien  nourri,  bien  vêtu,  bien  soi- 
gné s'il  est  malade,  et  enterré  avec  respect  après  sa 
mort.  Mais  il  est  encore  bien  plus  heureux  sous  un 
autre  point  de  vue.  Quand  je  réfléchis  à  la  manière 
de  vivre  des  marins,  à  leur  insouciance,  au  nom- 
bre de  fois  qu'ils  se  sont  trouvés  à  la  porte  de  l'éter- 
nité sans  éprouver  un  sentiment  de  reconnaissance 
pour  l'Etre  tout-puibsant  qui  les  a  sauvés,  et  sans 
songer  que  chaque  fois  qu'ils  échappent  à  un  dan- 
ger, c'est  un  avis  qu'ils  reçoivent  ;  —  quand  je  pense 
qu'ils  passent  leur  vie  dans  les  excès  de  l'intempé- 
rance,  et  trop   souvent  dans  les  blasphèmes;  — 
c'est   vraiment  une  grâce  du   ciel ,  quand  il  leur 
permet  de  trouver  ici  le  repos  après  une  carrière 
si  hasardeuse  et    une   conduite  si  irréfléchie,  — 
d'avoir  le  temps  de  refléchir  sur  leur  vie  passée,  — 
d'écouter  les  paroles  de  l'Évangile,  —  de  se  repentir 
de  leurs  fautes,  —  et  de  compter  sur  la  merci  de 
Dieu  pour  assurer  leur  salut  éternel.  C'est  là  le 
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plus  grand  bien  de  cet  établissement,  et  puisse-t-il 
être  long-temps  une  bénédiction  pour  le  pays  qui 
l'a  fondé,  et  pour  les  marins  qu'il  met  à  l'abri  de 
tous  les  besoins  dans  ce  monde,  et  qu'il  prépare  à 
entrer  dans  l'autre. 

Tels  étaient  les  avis  que  me  donnait  sans  cesse  ce 
bon  vieillard,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  mes 
lecteurs  combien  il  fut  heureux  pour  moi  d'avoir 
trouvé  un  tel  protecteur. 
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CHAPITPvE  XV. 


Qui  prouve  la  vérité  du  proverbe  :  Quand  on  a  une  maison  de  verre,  il  ne 
faut  jamais  être  le  premier  à  y  jeter  des  pierres. 


Un  jour  que  j'étais  clans  la  boutique  de  la  veuve 
Saint-Félix,  pour  acheter  du  tabac  pour  mon  père, 
elle  me  dit  :  —  Pourquoi  votre  père  ne  vient-il 
jamais  lui-même,  Jack?  Je  voudrais  faire  sa  connais- 
sance, et  voir  quelle  mine  il  a  sans  sa  queue. 

—  Comment!  vous  ne  l'avez  jamais  vu  quand  il 
en  avait  une. 

—  C'est  la  vérité,  cependant  j'ai  envie  de  le  voir. 
—  Le  fait  est  que  je  désire  m'amuser  un  peu  à  ses 
dépens. 

—  Fort  bien  ,  je  vous  l'amènerai  :  mais  songez 
que  sa  queue  est  un  sujet  chatouilleux  pour  lui,  et 
que  vous  pouvez  vous  attirer  quelque  réponse 
piquante. 

—  J'en  courrai  le  risque,  Jack,  —  répondit  la 
veuve  en  riant. 

Un  soir  que  je  me  promenais  avec  mon  père,  et 
que  je  savais  qu'il  avait  besoin  de  tabac,  je  l'enga- 
gai  à  passer  avec  moi  dans  la  boutique,  et  il  y  con- 
sentit. 

I.  Il 
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—  Voici  mon  père,  mistress  Saint-Félix. 

—  Je  suis  très  charmée  de  le  voir.  —  Aurai-je  le 
plaisir  de  vous  fournir  quelque  chose ,  monsieur 
Saunders  ? 

—  S'il  vous  plaît,  madame.  Je  voudrais  avoir  pour 
deux  pence  de  pigtail,  et  un  cornet  de  tabac  à 
priser. 

—  Je  vais  vous  servir,  monsieur  Saunders.  —  Nous 
devons  savoir  bon  gré  à  l'amiral  Nelson  de  nous 
envoyer  des  pensionnaires  de  si  bonne  mine.  —  En 
vérité,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant  si  je  choisis- 
sais un  mari  à  l'hôpital. 

—  Je  crois,  madame,  que  nous  sommes  trop 
démantelés  pour  convenir  à  une  jeune  et  jolie 
femme  comme  vous,  —  répondit  mon  père  ga- 
lamment. 

—  Je  vous  remercie  du  compliment,  monsieur 
Saunders ,  mais  je  ne  regarde  jamais  les  jambes 
d'un  homme,  et  peu  m'importe  qu'elles  soient  de 
bois  ou  d'autre  chose,  pourvu  qu'il  ne  marche  pas 
sur  mes  cors. 

—  Je  suis  charmé,  madame,  que  nous  ne  regar- 
diez pas  une  jambe  de  bois  comme  un  obstacle  au 
mariage;  mais  je  crains  qu'avoir  déjà  une  femme  ne 
fût  pour  vous  une  objection  plus  sérieuse. 

—  Sans  contredit,  il  faut  que  j'aie  un  mari  tout 
entier  ;  je  ne  pourrais  me  résoudre  à  le  partager,  sur- 
tout s'il  lui  manquait  déjà  quelque  membre.  — 
J'espère  que  mistress  Saunders  se  porte  bien  ?  Jack 
m'a  dit  que  vous  vivez  séparément  chacun  de  votre 
revenu.  —  C'est  suivre  la  mode. 
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—  Oui,  madame,  je  vis  aux  dépens  du  roi,  et  ma 
femme  vit  aux  siens;  et  comme  vous  le  dites  ,  c'est 
vivre  chacun  de  son  revenu. 

—  C'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  quand  on  ne 
s'accorde  pas  en  ménage.  —  Pourquoi  riez-vous, 
monsieur  Jack?  Est-ce  que  je  donne  à  entendre 
que  votre  père  et  votre  mère  ont  jamais  eu  quel- 
ques petites  querelles  matrimoniales  ?  J'ai  certaine- 
ment entendu  dire  qu'il  y  a  eu  une  sorte  d'alterca- 
tion entre  eux,  la  dernière  fois  qu'ils  se  sont  séparés; 
mais  quand  on  me  fait  de  pareils  contes,  j'ai  tou- 
jours soin  de  les  couper  court.  — Voici  votre jy^^^a;'/, 
monsieur  Saunders.  —  Et  la  veuve  se  mit  à  rire  en 
plaçant  le  tabac  sur  le  comptoir. 

Jp!  regardai  mon  père.  Ce  propos  ne  paraissait  pas 
lui  plaire;  cependant  il  lui  répondit  d'un  ton  franc. 
—  Si  vous  les  coupez  aussi  court  que  ma  femme 
m'a  coupé  mes  cheveux,  eh  bien,  vous  n'en  enten- 
drez plus  parler.  —  Je  vois  que  vous  savez  tout, 
madame,  et  vous  pouvez  en  rire  si  bon  \ous  semble; 
mais  je  vous  dirai  que  ma  queue  m'a  mieux  servi 
depuis  qu'elle  a  été  coupée,  que  lorsqu'elle  me  pen- 
dait sur  le  dos. 

—  Elle  est  devenue  un  objet  d'utilité,  au  lieu  d'en 
être  un  d'ornement,  je  suppose,  monsieur  Saunders  ? 

—  C'est  précisément  la  différence.  Quand  elle 
tenait  à  ma  tête,  elle  faisait  marcher  la  langue  de 
ma  femme;  à  présent  qu'elle  en  est  détachée,  elle  l'ar- 
rête. 

—  C'est  un  instrument  dont  la  vertu  doit  être 
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extraordinaire,  pour  qu'il  ai'rête    la   langue  d'une 
femme! 

—  Informez-vous-en  à  mistress  Saunders ,  elle 
vous  dira  ce  qui  en  est. 

—  Eh  bien  !  monsieur  Saunders ,  je  ne  sais  si  vous 
avez  dessein  de  prendre  un  jour  une  autre  femme  ; 
mais,  en  ce  cas,  ne  parlez  pas  de  cela,  ou  vous  n'en 
trouverez  jamais  une. 

—  Et  moi ,  madame,  je  ne  sais  si  vous  avez  des- 
sein de  prendre  quelque  jour  un  autre  mari;  mais  , 
en  ce  cas,  je  crois  que  je  ferais  bien  de  lui  prêter 
mon  instrument.  —  Pourriez-vous  me  dire  pour- 
quoi la  langue  des  veuves  court  plus  vite  que  celle 
des  autres  femmes? 

—  Qui  a  pu  vous  mettre  cette  idée  dans  la  léte, 
monsieur  Saunders  ? 

—  Vous,  madame,  et  une  demi-douzaine  d'au- 
tres que  je  connais. — Puis-je  prendie  la  liberté 
de  vous  demander  combien  il  y  a  de  temps  que  vous 
êtes  veuve? 

Elle  tourna  la  tête  en  arrière,  regarda  les  pots  à 
tabac  rangés  sur  des  tablettes,  et  répondit  :  —  Il  y 
a  si  long-temps  que  je  l'ai  oublié. 

Je  donnai  un  coup  de  coude  à  mon  père  pour 
lui  donner  à  entendre  que  c'était  à  son  tour.  Il 
me  comprit,  releva  la  ceinture  de  ses  pantalons, 
et  me  fit  un  siene  de  tête. 

—  Comment  avez-vous  perdu  votre  premier  mari, 
madame?  De  quoi  est-il  mort? 

La  veuve  rougit;  mon  père  s'en  aperçut,  et  il 
ajouta  :  —  Est-il  mort  d'une  fièvre? 
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—  Je  n'en  suis  pas  très  sûre ,  —  répondit-elle 
à  la  hâte. 

—  Piiis-je  vous  demander  s'il  y  a  long-temps 
qu'il  est  mort  ? 

—  Réellement ,  monsieur  Saunders,  je  ne  m'en 
souviens  pas  en  ce  moment,  et  il  m'est  très  pénible 
de  répondre  à  de  telles  questions. 

—  Cela  ne  serait  pas  s'il  était  mort  depuis  assez 
long-temps  pour  que  vous  ayez  oublié  tant  de  cho- 
ses. Tout  cela  n'est  que  subterfuge.  Ainsi  donc  vous 
n'éles  sûre  ni  de  l'époque  de  sa  mort ,  ni  de  quoi  il 
est  morl?  —  Mais  étes-vousbien  sûre  qu'il  soit  mort, 
madame? 

Mistress  Saint- Félix  tressaillit,  rougit  et  pâlit 
toiH'  à  tour. 

—  Je  vous  souhaite  le  bonsoir  pour  ce  moment, 
madame,  — dit  mon  père  en  prenant  son  chapeau. 
—  Je  crois  avoir  trouvé  un  moyen  pour  arrêter 
votre  langue  aussi  bien  que  celle  de  ma  femme.  — 
Bordée  pour  bordée,  c'est  justice. 

A  ces  mots,  mon  père  sortit  de  la  boutique.  I.a 
veuve  couvrit  ses  yeux  de  son  tablier,  ses  coudes 
appuyés  sur  le  comptoir.  J'attendis  un  instant,  et 
je  lui  dis: — Qu'avez-vous  donc,  mistress  Saint- 
Félix? 

Elle  tressaillit  en  entendant  ma  voix.  —  Vous  êtes 
ici  ;  Jack?  —  s'écria-t-elle;  —  je  vous  croyais  parti 
avec  votre  père.  Eh  bien,  —  continua-t-elle  en  s'es- 
suyant  les  yeux,  —  il  m'a  servie  comme  je  le  méri- 
tais. J'oubliais  qu'en  m'amusant  je  le  tourmentais. — 
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Jack ,  ne  parlez  jamais  à  personne  de  ce  qui  vient 
de  se  passer.  —  Croyez  -  vous  que  votre  père  en 
parle  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas;  car  il  faudrait  qu'il  parlât 
de  sa  queue  coupée,  et  il  ne  peut  en  supporter 
l'idée. 

—  Eh  bien ,  n'en  parlez  pas  non  plus. 

—  Je  vous  le  promets. 

—  Je  vous  remercie,  Jack.  —  A  présent,  bon- 
soir; il  faut  que  vous  me  laissiez,  car  je  ne  me  sens 
pas  très  bien. 

Je  !ui  souhaitai  une  bonne  nuit,  et  j'allai  chez 
ma  mère.  Mon  père  y  était;  mais  ni  ce  soir,  ni  parla 
suite,  il  ne  fit  allusion  à  la  conversation  qu'il  venait 
d'avoir  avec  la  veuve. 
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CHAPITRE  XVI. 

Maladie  et  guérison  de  la  vieille  Nanny. 

Avant  de  m'endormir  cette  nuit,  je  pensai  beau- 
coup à  ce  qui  s'était  passé  entre  la  veuve  Saint-Félix 
et  mon  père.  Pourquoi  avait-elle  montré  tant  d'émo- 
tion? Pourquoi  m'avait-elle  prié  de  ne  parler  à  per- 
sonne de  cette  conversation?  J'avais  appris  les  diffé- 
rents bruits  qui  couraient  sur  elle,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  et  c'était  principalement  de  la  vieille  Nanny  que 
jelesavais  appris;  mais  je  n'accordais  pas  une  grande 
confiance  à  ce  qu'elle  disait.  Cependant  cette  cir- 
constance me  rappela  que  je  ne  l'avais  pas  vue  de- 
puis quelque  temps ,  et  je  me  promis  d'aller  la  voir 
le  lendemain. 

Ce  ne  fut  que  tard  dans  la  soirée  que  je  pus  aller 
chez  elle,  et ,  ce  qui  ne  m'était  par  ordinaire,  j'y  allai 
les  mains  vides.  A  ma  grande  surprise  ,  je  vis  que  la 
porte  était  fermée  et  que  les  volets  de  la  boutique 
n'étaient  pas  ouverts.  J'essayai  le  loquet,  la  porte 
s'ouvrit ,  et  j'entrai. 

—  Qui  est  là?  —  s'écria  la  vieille  Nanny  dans  la 
chambre  du  fond,  qui  était  celle  où  elle  couchait j 
—  que  demandez-vous? 

=^  C'est  moi ,  la   tnère,  • —  répondis-je  ,  —  c'est 
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le  Pauvre  Jack  qui  vient  savoir  comment  vous  vous 
portez. 

—  Entrez!  — Je  suis  malade,  très  malade;  il  y  a 
trois  jours  que  je  n'ai  pas  quitté  mon  lit.  Ah!  je 
ci'oyais  que  c'était  qnelque  brigand  qui  venait 
voler  toutes  les  belles  choses  qui  sont  dans  ma 
boutique. 

J'entrai  dans  sa  chambre,  et  je  la  trouvai  au  lit. 
Elle  paraissait  réellement  fort  mal,  et  tout  ce  qui 
l'entourait  était  d'une  saleté  dégoûtante. 

—  Donnez-moi  de  l'eau ,  Jack  ,  —  me  dit-elle ,  — 
je  meurs  de  soif  depuis  plusieurs  heures. 

Je  lui  donnai  un  pot  ébréché  qui  contenait  de 
l'eau,  et  elle  en  but  avec  une  telle  avidité  qu'elle  en 
répandit  une  partie  sur  sa  couverture. 

—  Comme  cette  eau  est  bonne  !  —  s'écria-t-elle 
dès  qu'elle  eut  repris  haleine;  — je  me  sens  mieux 
à  présent.  Je  ne  pouvais  aller  prendre  le  pot  moi- 
même  ,  car  mon  rhumatisme  me  rend  percluse  de 
tous  mes  membres.  Et  j'ai  eu  une  telle  frayeur,  parce 
que  je  n'avais  pu  fermer  ma  porte;  cela  m'a  empê- 
chée de  dormir  toute  la  nuit.  —  Oh!  mon  dos,  mon 
dos  ! 

—  Pourquoi  n'avez-vous  pas  fait  venir  ledocteur, 
la  mère  ? 

—  Le  docteur!  Qui  le  paierait?  Je  n'ai  pas  d'ar- 
gent. 

— -  Le  docteur  Tadpole  est  charitable. 

—  Charitable?  oui,  pour  la  veuve,  mais  non  pour 
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de  vieilles  femmes  comme  moi ,  qui  n'ont  pas  d'ar- 
gent. 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  avoir  quelqu'un  pour 
rester  avec  vous  et  vous  soigner? 

—  Rester  avec  moi  !  Qui  voudrait  rester  avec  moi? 
—  Oui,  j'en  trouverais  si  je  pouvais  les  payer.  Mais 
je  n'ai  pas  d'argent,  et  d'ailleurs  connaîtrais-je  ceux 
qui  viendraient?  On  me  volerait  peut-être.  Il  y  a 
tant  de  choses  qui  peuvent  tenter  dans  ma  bou- 
tique! 

— :  Mais  vous  pouvez  mourir  ici ,  la  mère ,  sans 
avoir  personne  près  de  vous. 

—  Mourir  1  et  qui  s'en  mettrait  en  peine,  si  une 
pauvre  femme  comme  moi  mourait? 

—  Qui?  moi ,  d'abord  ;  et  ensuite  ma  sœur  Vir- 
ginie et  beaucoup  d'autres. 

—  Vous,  cela  se  peut,  Jack|,  car  vous  êtes  un 
brave  garçon;  et  peut-être  votre  petite  sœur,  car 
elle  a  un  bon  cœur;  mais  nul  autre ,  Jack  ;  —  non, 
personne  au  monde. 

Je  ne  pus  répondre  à  cette  remarque ,  car  il  était 
vrai  que  je  ne  connaissais  personne  qui  prît  quel- 
que intérêt  à  elle.  Je  me  bornai  donc  à  lui  dire  :  — 
11  faut  que  vous  voyiez  le  docteur,  la  mère,  et  je 
vais  le  chercher. 

—  Non ,  Jack,  je  ne  suis  pas  en  état  de  le  payer  ; 
et  d'ailleurs  je  me  sens  mieux. 

—  Eh  bien,  si  vous  n'êtes  pas  en  état  de  le  payer, 
vous  ne  le  paierez  pas;  et  s'il  ne  veut  pas  venir  pour 
rien,  c'est  moi  qui  le  paierai. 
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—  Vous,  Jack  !  —  vou»  êtes  un  brave  garçon.  — 
Vous  m'avez  promis  de  me  faire  faire  de  bons  mar- 
chés, et  c'en  sera  un. 

—  Eh  bien,  la  mère,  le  marché  est  conclu.  Je  le 
paierai  si  vous  consentez  à  le  voir. —  Ainsi,  adieu  ! 

—  Avez-vous  besoin  de  quelque  chose  avant  que 
je  parte? 

—  Non,  Jack,  non  ;  je  n'ai  besoin  de  rien.  — Seu- 
lement ayez  soin  de  fermer  la  porte ,  et  mettez  la 
clef  dans  votre  poche ,  pour  que  je  sois  sûr  qu'on 
ne  viendra  pas  me  voler  pendant  votre  absence. 

Je  fis  ce  qu'elle  désirait,  et  je  courus  chercher  le 
docteur  Tadpole,  que  je  trouvai  chez  la  veuve. 

—  Docteur ,  —  lui  dis-je ,  —  la  vieille  Nanny  est 
bien  mal;  elle  a  gardé  le  lit  depuis  trois  jours,  et  je 
viens  vous  prier  de  venir  la  voir. 

—  Vous  envoie-t-elle  me  chercher ,  ou  venez- 
vous  de  vous-même?  —  car  je  crois  qu'elle  mour- 
rait volontiers,  plutôt  que  de  payer  un  docteur. 

— Quant  à  cela,  monsieur  Tadpole,  —  dit  la  veuve, 

—  il  y  a  beaucoup  de  vos  patients  qui  vous  envoient 
chercher  sans  dessein  de  jamais  vous  payer.  La 
vieille  Nanny  suit  peut-être  le  même  plan. 

—  Certainement ,  cela  change  la  face  de  l'affaire. 

—  Eh  bien ,  Jack ,  quelle  est  sa  maladie  ? 

—  Un  rhumatisme,  et  la  fièvre  à  ce  que  je  crois  , 
car  elle  a  la  main  brûlante  et  la  langue  blanche.  Elle 
est  au  lit  sans  personne  pour  prendre  soin  d'elle;  et 
elle  n'était  pas  en  état  d'aller  prendre  un  pot  d'eau 
à  deux  pas ,  quand  je  suis  arrivé  pour  le  lui  donner. 
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—  Pauvre  vieille  femme  1  —  dit  la  veuve;  —  et 
l'on  dit  pourtant  qu'elle  a  de  l'argent. 

- —  Je  ne  crois  pas  qu'elle  en  ait  beaucoup,  —  ré- 
pondis-je; —  car,  quand  elle  me  prêta  vingt-huit 
shellings,  il  n'en  restait  pas  dix  dans  le  petit  sac 
où  elle  les  prit.  Mais  c'est  moi  qui  vous  paierai,  doc- 
teur, je  vous  le  promets.  —  Combien  vous  fau- 
dra-t-il.^ 

—  Allons ,  docteur ,  prenez  votre  chapeau  et 
partez  sur-le-champ.  Puisque  le  Pauvre  Jack  promet 
de  vous  payer,  vous  savez  que  votre  argent  est  aussi 
sûr  que  s'il  était  à  la  banque  — •  avant  qu'elle  eût  fait 
faillite. 

—  Eh  bien,  je  finirai  mon  cigare  et... 

—  Sans  doute  vous  le  finirez  —  chemin  faisant, 
monsieur  Tad pôle.  Il  est  aussi  agréable  de  fumer  en 
plein  air,  qu'il  est  désagréable  aux  autres  qu'on 
fume  dans  leur  maison.  Ainsi ,  docteur,  suivez  Jack 
à  l'instant,  et  allez  voir  cette  pauvre  créature ,  ou  je 
serai  très  mécontente. 

Le  docteur  prit  son  chapeau  ,  et  partit  avec  moi 
sans  dire  un  seul  mot.  Quand  nous  arrivâmes ,  j'ou- 
vris la  porte  et  nous  entrâmes. 

—  Et  bien,  INanny,  qu'avez-vous  donc?  —  de- 
manda le  docteur. 

—  Je  n'ai  rien ,  docteur ,  rien  du  tout.  Vous  êtes 
venu  ici  sans  nécessité.  Je  ne  vous  ai  pas  envoyé 
chercher.  —  C'est  Jack  qui  a  voulu  y  aller.  Je  n'ai 
pas  le  moyen  de  vous  payer;  je  n'ai  pas  d'argent. 

—  Fort  bien,  fort  bien,  —  dit  le  docteur  en  Uv 
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tâtant  le  pouls;  —  qui  vous  parle  d'argent  ^  —  Mon- 
trez-moi votre  langue. 

—  Songez  bien,  docteur,  que  je  ne  vous  ai  pas 
fait  venir  ici.  —  Jack,  je  vous  en  prends  à  témoin, 
je  n'ai  pas  d'argent. 

—  Montrez-moi  votre  langue,  vous  dis-je. 

—  Non;  je  n'en  ferai  rien  avant  que  tout  soit 
bien  entendu.  Je  n'ai  pas  d'argent,  songez-y  bien. 

—  Tout  est  entendu,  vieille  folle,  je  ne  vous  de- 
mande rien.  Montrez-moi  votre  langue. 

—  Je  vous  prends  à  témoin,  Jack,  que  c'est  par 
force  ,  —  dit  Nanny  montrant  enfin  sa  langue;  — 
et  à  présent  docteur,  je  vous  dirai  tout.  —  Et  d'a- 
près la  longue  nomenclature  qu'elle  lui  fit  de  tous 
ses  maux,  il  n'y  avait  pas  une  seule  partie  de  son 
corps,  depuis  le  haut  de  sa  tète  jusqu'au  bout  de  ses 
pieds,  dont  elle  ne  souffrit. 

—  Vous  avez  une  fâcheuse  maladie ,  —  dit  le  doc- 
teur ;  en  savez-vous  le  nom?  C'est  la  vieillesse  ,  et  je 
ne  sais  trop  si  je  puis  la  guérir. 

—  Ne  pouvez- vous  remédier  aux  souffrances  de 
mes  vieux  os? 

—  J'essaierai.  —  Je  vous  enverrai  une  potion. 

—  Et  qui  la  paiera? 

—  Ce  sera  moi,  la  mère,  —  répondis-je. 

—  Vous  en  êtes  témoin,  docteur; — Jack  dit  qu'il 
paiera  la  potion.  — Vous  êtes  un  brave  garçon,  Jack. 

—  Voilà  qui  est  arrangé, —  dit  le  docteur;  — 
mais  il  faut  avoir  quelqu'un  qui  reste  auprès  de 
vous. 
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—  Et  qui  voudrait  rester  près  d'une  vieille  créa- 
ture comme  moi? 

—  J'y  reslerai  celte  nuit,  la  mère,  —  lui  dis-je;  — 
et  pendant  la  journée  ,  je  viendrai  voir  de  temps  en 
temps  si  vous  n'avez  besoin  de  rien. 

—  Non,  non,  Jackj  cela  vous  empêcherait  de  ga- 
gner de  l'argent. 

—  Ne  vous  en  inquiétez  pas. 

—  Dans  tous  les  cas,  — dit  le  docteur,  —  Jack 
passera  cette  nuit  près  de  vous;  et  nous  verrons 
comment  vous  vous  trouverez  demain  matin.  — 
Jack,  suivez-moi,  je  vous  remettrai  une  potion  que 
vous  lui  ferez  prendre  sur-le-champ ,  et  je  vous 
donnerai  vos  instructions  pour  la  nuit. — Bonne 
nuit,  Nanny. 

— .  Bonne  nuit!  —  murmura  Nanny  pendant  que 
nous  sortions;  —  cela  est  fort  aisé  à  dire,  mais  com- 
ment une  pauvre  misérable  comme  moi  peut-elle 
espérer  une  bonne  nuit,  quand  elle  n'a  pas  dans 
tout  son  corps  un  seul  os  qui  ne  la  fasse  souf- 
frir ? 

Le  docteur,  en  retournant  chez  lui,  ne  parut  pas 
en  humeur  de  causer,  comme  c'était  sa  coutume.  Il 
entra  dans  son  laboratoire,  prépara  la  potion  ,  me 
la  remit,  et  me  donna  toutes  les  instructions  néces- 
saires. 

—  Vous  ferez  un  acte  de  charité,  Jack,  —  ajou- 
ta-t-il,  —  en  passant  cette  nuit  près  d'elle.  J'irai  la 
voir  demain  matin ,  et  comme  je  ne  veux  pas  que 
vous  soyez  le  seul  bon  samaritain  de  Greenwich,  je 
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VOUS  préviens  que  j'entends  lui  donner  gratis  mes 
soins  et  mes  médicaments. 

Je  le  remerciai,  et  dès  que  je  fus  de  retour  chez 
Nanny,  je  lui  fis  prendre  la  potion.  Elle  contenait 
sans  doute  de  l'opium,  car  elle  ne  tarda  pas  à  s'en- 
dormir; mais  ce  ne  fut  qu'après  m'avoir  dit  : — Avez- 
vous  bien  fermé  la  porte,  Jack? 

—  Oui,  la  mère. 

—  Et  ne  pourriez-vous  veiller  sans  avoir  de  chan- 
delle? —  Vous  n'avez  pas  peur? 

—  Non,  la  mère,  je  n'ai  pas  peur;  mais  si  je  reste 
sans  lumière,  je  suis  sûr  que  je  m'endormirai;  et  si 
vous  avez  besoin  de  quelque  chose  ,  je  ne  pourrai 
la  trouver,  et  je  pourrai  casser  le  pot  à  l'eau  ou 
quelque  aiftre  objet,  ce  qui  coûterait  plus  qu'une 
chandelle. 

• —  Vous  avez  raison,  Jack.  —  Je  me  sens  déjà  en- 
vie de  dormir.  —  Et  quelques  instants  après  je  l'en- 
tendis ronfler. 

J'avais  été  chez  ma  mère  pour  lui  dire  que  je 
passerais  la  nuit  près  de  la  vieille  Nanny,  afin  qu'elle 
ne  m'attendît  pas,  et  tout  ce  qu'il  me  restait  à  faire 
alors  était;  de  tâcher  de  ne  pas  m'endormir.  J'avais 
oublié  d'apporter  un  livre,  et  ce  fut  inutilement 
que  j'en  cherchai  un  dans  la  chambre.  Enfin  je  me 
hasardai  d'ouvrir  un  tiroir  d'une  vieille  commode. 
Il  fit  du  bruit,  et  Xanny  s'écria  sans  s'éveiller  tout- 
à-fait  :  —  Qui  est  là?  —  Je  m'approchai  d'elle;  elle 
transpirait  beaucoup,  et  le  docteur  m'avait  dit  que 
ce  serait  un  symptôme  favorable.  Je  remontai  la 
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couverture  sur  ses  épaules,  et  prenant  la  chandelle, 
je  regardai  dans  le  tiroir.  J'y  trouvai  dans  un  coin 
un  livre  qui  n'avait  plus  de  reliure  que  d'un  côté, 
et  dont  toutes  les  pages  étaient  sales  et  plissées , 
mais  où  il  y  avait  beaucoup  de  gravures.  C'était  le 
f^Qjage  du  Pèlerin^  par  Banyan.  Je  n'avais  jamais 
entendu  parler  de  cet  ouvrage.  J'en  examinai  d'abord 
toutes  les  gravures,  et  je  revins  ensuite  au  commen- 
cement. Sur  la  feuille  blanche  qui  précédait  le  titre, 
on  avait  écrit  :  —  Offert  à  Anne  James,  le  jour  de 
son  mariage,  par  son  amie  Marie  Farquhar,  à  Ty- 
nemouth,  le  19  juin  i^SS.  —  Cela  m'apprit,  comme 
je  le  pensai,  non  seulement  le  nom  de  fille  de  la 
vieille  Nanny  (1),  mais  la  date  de  son  mariage,  et 
probablement  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  y  avait  plus 
de  soixante  ans  qu'elle  avait  été  mariée,  et  par  con- 
séquent elle  devait  en  avoir  environ  quatre-vingts. 
Après  avoir  réfléchi  à  tout  cela,  je  me  suis  mis  à 
lire  cet  ouvrage,  et  cette  lecture  m'intéressa  telle- 
ment, que  je  ne  l'interrompis  que  lorsque  je  vis 
la  chandelle  sur  le  point  de  s'éteindre.  J'allais  en  al- 
lumer une  autre,  quand  je  remarquai  que  le  jour 
commençait  à  paraître.  Je  remis  le  livre  où  je  l'avais 
pris,  et  j'entrai  doucement  dans  la  boutique  pour  en 
ouvrir  la  porte,  et  laisser  entrer  l'air,  car  la  chambre 
où  couchait  Nanny  sentait  le  renfermé,  n'étant 
presque  jamais  ouverte  ni  balayée.  Mais  je  ne  pus 
ouvrir  la  porte  sans  que  Nanny  s'éveillât,  et  je  l'en- 

(i)  Nanny  est  un  synonyme  familier  du  nom  Anne.      {Note  du  trad.) 
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tendit  ciier  :  —  Au  voleur!  au  meurtre! au  voleur! 
—  Ah  !  c'est  vous ,  Jack ,  —  ajouta-t-elle  en  me 
voyant  rentrer  dans  sa  chambre;  —  je  croyais  que 
des  voleurs  étaient  entrés  dans  ma  boutique. 

—  Non,  la  mère,  ce  n'est  que  le  jour  qui  com- 
mence à  y  entrer.  —  Comment  vous  trouvez-vous 
ce  matin? 

—  Mieux,  Jack,  mieux,  je  souffre  moins;  mais  je 
meurs  de  soif,  donnez-moi  de  l'eau. 

—  Non,  la  mère,  le  docteur  a  défendu  que  vous 
buviez  de  l'eau  froide,  si  vous  transpiriez.  Attendez 
un  peu,  et  j'irai  vous  chercher  quelque  chose  de 
chaud.  —  Je  ne  serai  pas  long-temps.  Tâchez  de 
vous  rendormir. 

Elle  ne  me  répondit  rien,  mais  elle  tourna  son 
visage  du  côté  opposé  au  jour,  comme  pour  suivre 
mon  conseil.  Je  fermai  la  porte  de  la  maison  et  je 
courus  chez  ma  mère. 

Elle  était  à  déjeuner  avec  Virginie,  près  d'un  bon 
feu,  dans  une  chambre  bien  propre,  ce  qui  faisait 
un  contraste  frappant  avec  la  sale  demeure  que  je 
venais  de  quitter.  J'allai  me  laver  le  visage  et  les 
mains  dans  la  cuisine,  après  quoi  j'embrassai  Virgi- 
nie, et  je  souhaitai  le  bonjour  à  ma  mère.  Je  ne  sais 
pourquoi  elle  était  dans  une  de  ses  plus  mauvaises 
humeurs. 

—  N'approchez  ni  de  moi ,  ni  de  votre  sœur  !  — 
s'écria-t-elle  ;  —  qui  sait  quelle  vermine  vous  pou*- 
vez  rapporter  de  l'endioit  où  vous  avez  passé  la 
nuit? 
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,1e  sentis  qu'elle  pouvait  avoir  raison  ,  et  je  lui 
dis  que  je  venais  lui  demander  un  peu  de  thé  pour 
la  pauvre  Nanny. 

—  Je  ne  puis  fournir  de  thé  aux  vieilles  Nanny , 
—  s'écria-t-elle. 

—  Je  lui  donnerai  le  mien ,  Jack  ,  —  dit  Virginie. 

—  Vous  n'en  ferez  rien  ,  miss,  —  répliqua  nid 
mère.  —  Tenez-vous  droite  ,  au  L'eu  de  vous  pen- 
cher comme  vous  le  faites  ,  et  ne  versez  pas  votre 
thé  dans  la  soucoupe;  il  n'y  a  rien  de  si  commun. 

—  Il  est  si  chaud  ,  maman  ! 

—  Attendez  qu'il  refroidisse.  —  Ne  touchez  pas 
à  la  théière  ,  monsieur  ! 

—  Vous  ne  me  refuserez  pas  un  peu  de  thé,  ma 
mère  ?  Je  donnerai  mon  déjeuner  à  la  vieille 
Nanny.  ' 

—  Vous  n'emporterez  pas  votre  déjeuner  hors 
de  cette  maison. 

—  Quoi ,  ma  mère  ,  pour  une  pauvre  vieille 
femme  malade  ! 

—  Qu'elle  s'adresse  à  la  paroisse! 

Je  pris  de  l'humeur  à  mon  tour.  Je  saisis  la 
théière,  et  je  l'emportai  dans  la  cuisine.  Ma  mère 
m'y  suivit  et  m'ordonna  de  la  lui  rendre;  mais  je 
ne  lui  obéis  pas,  et  je  versai  du  thé  dans  un  pot 
d'étain  où  l'on  plaçait  le  lait  quand  il  arrivait  le 
matin.  Je  ne  lui  répondis  rien  ,  mais  elle  vit  que 
j'étais  résolu ,  et  elle  n'osa  pas  recourir  à  la  force. 
Elle  retourna  dans  l'autre  chambre,  prit  le  sucrier 

1.  12 
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sur  la  table ,  et  monta  l'escalier  pour  l'emporter 
dans  sa  chambre,  en  chantant  : 

"  De  quoi  sont  faites  les  petites  filles  ?  De  sucre  ,  de  pain 
d'épice ,  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  •> 

Pendant  l'absence  de  ma  mère,  Virginie  versa 
dans  le  pot  d'étain  sa  tasse  de  thé  ,  qui  était  bien 
sucrée  ;  je  saisis  une  tranche  de  pain  beurrée ,  et 
avant  que  ma  mère  fût  descendue,  j'étais  hors  de 
la  maison.  La  vieille  Nanny  fit  un  bon  déjeuner. 
Le  docteur  vint  ensuite,  il  la  trouva  beaucoup 
mieux  ,  et  dit  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  être  guérie. 
Peu  de  temps  après  Pierre  Anderson  arriva ,  me 
dit  d'aller  à  mes  affaires ,  et  se  chargea  de  rester 
avec  Nanny.  Le  vieux  Ben,  qui  avait  appris  qu'elle 
était  malade,  y  vint  aussi,  et  ce  fut  lui  qui  passa  la 
nuit  suivante  auprès  d'elle. 

—  Eh  bien,  Nanny,  —  lui  dis-je  quelques  jours 
après,  —  ne  vous  avais-je  pas  dit  que  d'autres  que 
moi  prenaient  intérêt  à  vous  ? 

—  Vous  avez  raison,  Jack,  mais  je  ne  vous 
croyais  pas.  Le  monde  est  meilleur  que  je  ne  le 
pensais.  —  Mais  comment  ferez-vous  pour  payer  le 
docteur  ? 

—  Le  docteur  ne  veut  rien  recevoir.  —  Il  me  l'a 
dit  la  première  fois  qu'il  est  venu  vous  voir. 

—  En  vérité  !  —  Et  la  veuve  ,  qui  m'a  envoyé  du 
thé  et  du  sucre  î  —  Et  votre  père  qui  a  amené 
votre  petite  sœur  si  propre  et  si  bien  mise ,  pour 
voir  une  vieille  femme  dans  un  taudis  si  malpro-» 
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pre!  —  Ah,  Jack!  à  présent  que  je  me  sens  mieux  , 
j'ai  une  meilleure  idée  du  monde. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  Nanny  fut  en  état  de 
rouvrir  sa  boutique,  et  comme  le  printemps  avan- 
çait, elle  reprit  peu  à  peu  ses  forces.  Quand  je 
cessai  mes  fonctions  de  garde-malade,  elle  n'oublia 
pourtant  pas  de  me  rappeler  que  je  lui  avais  promis 
de  lui  faire  faire  de  bons  marchés. 
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CHAPITRE  XVII. 

Concert   du  matin.  —  Opposition   aussi  grande   que  celle   du    noir 
au  blanc. 


Parmi  les  compagnons  ordinaires  de  mon  père  , 
était  un  homme  d'environ  quarante  ans,  nommé 
Dick  Harness.  Un  coup  de  canon  chargé  à  mi- 
traille l'ayant  blessé  à  la  hanche  ,  les  nerfs  d'une 
de  ses  jambes  s'étaient  retirés,  ce  qui  le  faisait  con- 
sidérablement boiter.  A  cela  près ,  il  était  aussi 
bien  portant  et  aussi  vigoureux  qu'on  peut  l'être. 
C'était  un  homme  jovial ,  aimant  à  plaisanter  ;  et 
si  quelqu'un  contait  une  histoire  qui  tint  un  peu 
du  merveilleux,  il  se  mettait  à  en  raconter  une 
encore  plus  incroyable.  II  jouait  du  violon  ,  chantait 
en  s'accompagnant ,  et  ses  accompagnements  avaient 
toujours  quelque  chose  de  plaisant,  car  il  tirait  de 
son  instrument  les  sons  les  plus  étranges.  Il  plaçait 
son  archet  tantôt  au-delà  du  chevalet,  tantôt  tout 
près  des  clefs;  quelquefois  il  en  pinçait  les  cordes 
comme  celles  d'une  guitare;  il  savait  même  imiter, 
jusqu'à  un  certain  point  ,  sur  son  violon,  le  son  de 
presque  tous  les  instruments,  et  même  les  cris  de 
différents  animaux.  Il  avait  un  défaut  qui  le  faisait 
quelquefois  punir,  et  c'était  de  trop  aimer  à  boire. 
Mais  il  était  universellement  aimé;  les   pension- 
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naires  cherchaient  à  cacher  ses  contraventions  aux 
règles  de  la  discipline  à  cet  égrird  ,  et  les  officiers 
fermaient  les  yeux  autant  qu'ils  le  pouvaient.  A 
cette  époque,  la  punition  de  l'ivresse  à  l'hôpital  de 
GreenAvich  était  de  porter  un  habit  jaune  au  lieu 
d'un  bleu,  ce  qui  faisait  connaître  le  délinquant  à 
tout  le  monde. 

Je  me  souviens  qu'un  jour  que  Dick  portait 
l'habit  jaune,  une  compagnie  assez  nombreuse  vint 
voir  l'hôpital.  La  vue  d'un  homme  portant  un 
habit  si  différent  de  celui  des  autres  pensionnaires 
excita  la  curiosité  d'une  dame.  Elle  lui  fit  signe  de 
s'approcher,  et  elle  lui  demanda  pourquoi  il  por- 
tait un  habit  jaune  ,  quand  tous  les  autres  pension- 
naires en  portaient  un  bleu  ? 

—  Quoi,  madame,  —  s 'écria  Dick,  —  vous  ne  le 
savez  réellement  pas? 

—  Non. 

-*-  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  du  glo- 
rieux combat  du  Nil,  dans  lequel  Nelson  frotta  les 
Français  ? 

—  Sans  doute,  —  répondit  toute  la  compagnie, 
qui  faisait  groupe  autour  de  lui. 

—  Eh  bien ,  mesdames  et  messieurs ,  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  d'assister  à  cette  grande  victoire,  et 
nous  autres  Niliens^  comme  on  nous  appelle,  nous 
avons  la  prérogative  de  porter  un  habit  jaune,  tan- 
dis que  les  autres  pensionnaires  n'en  peuvent  porter 
qu'un  bleu. 

—  Et  je  parle  réellement  à  un  des  braves  qui  ont 
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combattu  dans  cette  mémorable  affaire?  —  dit  la 
dame.  Et  mettant  la  main  dans  sa  poche,  elle  en  tira 
une  pièce  de  cinq  shellings  qu'elle  lui  présenta,  en 
ajoutant  :  —  J'espère  que  je  ne  vous  offense  pas 
en  vous  offrant  cette  bagatelle? 

—  Pas  le  moins  du  monde ,  madame, —  répondit 
Dick  en  mettant  l'argent  dans  sa  poche. 

Toutes  les  personnes  de  la  compagnie  suivirent 
cet  exemple,  et  Dick  fit  en  cette  occasion  une  excel- 
lente moisson. 

Il  y  avait  un  autre  homme  qui  contribuait  quel- 
quefois à  rehausser  le  plaisir  que  Dick  Harness  pro- 
curait: c'était  un  nègre  américain,  quiservaitcomme 
cuisinier  à  bord  du  Majestueux  lors  du  combat  du 
Nil.  Il  avait  été  blessé  au  genou  par  une  balle,  et  le 
résultat  de  cette  blessure  ayant  été  une  ankylose,  sa 
jambe  était  repliée  en  arrière ,  et  il  était  obligé  d'en 
porter  une  de  bois.  Il  jouait  aussi  du  violon,  et 
chantait  des  chansons;  mais  il  était  loin  d'avoir  le 
talent  de  Dick  Harness,  quoiqu'il  s'imaginât  lui  être 
fort  supérieur.  Nous  l'appelions  vulgairement  Bill 
Opposition ,  quoique  son  véritable  nom  fût  Bill 
White;  du  moins  tel  était  le  nom  sous  lequel  il  était 
porté  sur  le  rôle  d'équipage  du  Majestueux.  Son 
plaisir  était  de  suivre  partout  Dick  Harness.  Si  Dick 
chantait,  il  chantait  aussi  ;  si  Dick  jouait  du  violon, 
il  en  faisait  autant.  Ce  n'était  pourtant  pas  en  même 
temps  ;  mais  si  Dick  s'arrêtait  un  moment ,  Bill  se 
mettait  en  train.  Dick  avait  coutume  de  l'appeler 
son  ombre  noire,  et  quelquefois  il  exécutait  sur  son 
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violon  des  caprices  difficiles  qui  mettaient  Bill  dans 
un  grand  embarras,  et,  en  voulant  les  imiter,  il  les 
écorchair.  de  manière  à  faire  éclater  de  rire  tous  ses 
auditeurs.  Enfin  il  semblait  que  le  plaisir  n'était  pas 
complet  quand  on  n'avait  pas  à  la  fois  Dick  Ilar- 
ness  et  Bill  Opposition.  Comme  ils  étaient  tous  deux 
d'un  caractère  tranquille  et  jovial ,  ils  procuraient 
beaucoup  d'amusement,  surtout  quand  le  temps 
était  beau;  ils  s'asseyaient  alors  sur  la  terrasse  de 
l'hôpital ,  sur  des  bancs  à  trois  ou  quatre  toises  de 
distance,  car  ils  s'approchaient  rarement  davan- 
tage l'un  de  l'autre,  et  ils  jouaient  et  chantaient  al- 
ternativement. Les  chansons  de  Dick  étaient  pour 
la  plupart  d'anciennes  chansons  marines,  Bill  choi- 
sissait les  siennes  parmi  celles  des  nègres  qui  tra- 
vaillent dans  les  plantations  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline. 

Pierre  Anderson,  mon  père,  le  vieux  Ben  et  plu- 
sieurs autres  étaient  assis  un  matin  sur  les  bancs  de 
la  terrasse,  se  chauffant  au  soleil,  quand  Dick  ar- 
riva, son  violon  sous  le  bras. 

—  Venez  ici ,  Dick ,  —  dit  le  baleinier ,  —  nous 
arrimerons  serré,  et  nous  vous  ferons  une  place. 

—  Il  faut  aussi  place  pour  mes  coudes,  mon  brave, 
ou  je  ne  pourrai  jouer  du  violon.  —  Voyons,  que 
vous  jouerai-je  par  cette  belle  matinée?  —  reprit 
Dick  ,  en  accordant  son  instrument  ;  et  après  un 
prélude,  il  finit  par  lui  faire  produire  les  sons  du 
braiement  de  l'âne.  —  Hihan  !  hihan  ! 

—  Donnez-nous  les  dames  d'Espagne,  Dick.  — - 
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dit  mon  père.  C'était  une  chanson  alors  fort  en 
vogue  parmi  les  marins;  et  comme  elle  est  aujour- 
d'hui à  peu  près  oubliée,  je  l'insérerai  ici  pour  la 
sauver  de  l'oubli  quelques  instants. 


"  Adieu  ,  belles  dames;  adieu,  dames  d'Espagne;  car  nous 
avons  reru  ordre  de  mettre  à  la  voile  pour  la  vieille  Angle- 
terre, mais  nous  espérons  vous  revoir  bientôt. 

»>  Nous  crierons  et  nous  chanterons  comme  de  vrais  marins 
anglais  en  traversant  les  mers ,  jusqu'à  ce  que  nous  jetions 
l'ancre  dans  le  canal  britannique.  D'Ouessant  à  Scilly  il  y  a 
trente-cinq  lieues. 

»  Alors  nous  mîmes  en  panne  ,  avec  le  vent  au  sud-ouest, 
pour  sonder;  ensuite  nous  mîmes  le  vent  dans  le  grand  hunier, 
et  nous  fîmes  vent  arrière  en  entrant  droit  dans  le  canal 
britannique. 

»  La  première  terre  que  nous  aperçûmes  s'appelle  Deadman. 
Vinrent  ensuite  Ramhead ,  Plymoutb,  Slart,  Portland  et  l'ile 
de  Wif^ht  ;  nous  passâmes  devant  Beachy,  Fairly  et  Dnnge- 
nes? ,  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  phare  de  South  Fore- 
land. 

"  \  .)is  le  signal  fut  fait  de  jetei' l'ancre  pour  nous  retrouver 
tous  le  soir  dans  les  dunes.  Alors  parez  vos  serre-bosses,  pe- 
sez sur  vos  cargue-poinis,  et  parez  les  poulies  de  vos  amures 
et  de  vos  écoutes.  >> 


En  ce  moment  Dick  fut  interrompu  par  les  sons 
d'un  autre  violon,  qui  raclait,  raclait,  raclait, 

—  C'est  Bill  Opposition,  Dick  ,  —  dit  mon  père; 
—  je  pensais  bien  que  vous  l'attireriez  ici. 
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—  C'est  juste ,  —  répliqua  Dick ,  —  j'espère  qu'il 
n'est  pas  offensé,  mais  il  a  l'air  plus  noir  que  jamais 
aujourd'hui  j  —  et  il  finit  sa  chanson  : 

«  A  présent ,  que  chacun  se  verse  «ne  rasade  et  qu'il  l'avale 
d'un  seul  trait,  car  nous  serons  joyeux  et  nous  noitrons  la 
mélancolie  en  portant  la  santé  des  braves  et  joyeux  marins.  " 


—  A  présent,  Bill,  à  votre  tour;  —  feu  ! 

—  Vous  penser,  moi  obéir  à  vos  ordres?  Non  , 
Dick.  Si  moi  faire  feu,  moi  partir;  —  moi  point 
faire  feu,  moi  rester  ici. 

—  Mais  si  vous  restez  ici ,  vous  serez  dans  l'em- 
barras. 

—  Moi  éfre  dans  l'embarras  !  comment? 

—  Vous  commencerez  à  racler  du  violon. 

—  Vous  en  avoir  raclé  aussi;  fini  à  l'instant; 
point  d'embarras. 

—  Je  vais  lui  faire  chanter  le  général  Nègre,  — 
dit  tout  bas  Dick  Harness  à  ceux  qui  étaient  près 
de  lui.  —  Eh  bien  ,  si  vous  voulez  hurler  ,  Bill,  je 
n'y  saurais  que  faire ,  mais  du  moins  que  ce  ne 
soit  pas  votre  abominable  général  Nègre  ;  cette 
chanson  me  donne  toujours  un  mal  de  dents. 

—  En  ce  cas ,  vous  bientôt  avoir  mal  à  toute  la 
mâchoire  ;  pas  m'en  soucier.  Etre  une  fort  bonne 
chanson.  Vous  jaloux  d'elle  ;  moi  le  savoir. 

Et  après  un  court  prélude,  Bill  chanta  ce  qui 
suit,  en  s'accompagnant  : 
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"  écouter,  mes  enfants,  et  moi  vous  conter  une  petite 
histoire  du  général  Gabriel.  —  Oh  !  eh  !  oh  ! 

»  Eux  mettre  à  prix  la  tête  du  général  Gabriel  ;  promettre 
mille  livres  de  récompense,  —  Oh ,  mes  enfants ,  c'en  être 
fait. 

"  É\  qui  avoir  trahi  le  général  Nègre  ?  Un  petit  enfant  avoir 
trahi  le  général.  —  Oh  !  eh  1  oh  ! 

»  Un  petit  enfant  nommé  Daniel  avoir  trahi  le  général  à 
Norfolk  Landing.  —  Oh ,  mes  enfants ,  c'en  être  fait. 

»  Lui  dire ,  comment  vous  porter,  oncle  Gabriel  ?  —  Moi 
pas  être  oncle  Gabriel.  —  Oh!  eh!  oh  ! 

»  Si  ;  vous  être  oncle  Gabriel ,  car  moi  vous  reconnaître , 
oncle  Gabriel.  —  Oh  ,  mes  enfants ,  c'en  être  fait. 

»  Lui  appartenir  au  major  Presser  ;  lui  venir  et  faire  pendre 
le  général.  —  Oh  !  eh  !  oh  ! 

»  Car  lui  avoir  ruiné  la  vieille  Virginie.  Le  temps  être  dur 
dans  la  vieille  Virginie.  —  Oh  ,  mes  enfants ,  c'en  être  fait. 

»  Eux  écrire  une  lettre  au  tailleur  pour  tailler  des  man- 
chettes au  général  Nègre.  —  Oh  !  eh  !  oh  ! 

»  Lui  tailler  des  manchettes  de  fer;  lui  mettre  des  menottes 
et  l'enchaîner.  —  Oh ,  mes  enfants ,  c'en  être  fait. 

»  Arriver  ensuite  une  troupe  de  cavalerie  légère  pour  garder 
le  général  Nègre.  —  Oh  1  ch  !  oh  ! 
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»  Le  conduire  à  la  ville  de  Richmond ,  et  le  remettre  à  la 
justice.  —  Oh,  mes  enfants,  c'en  être  fait. 


»  La  justice  l'envoyer  en  prison  ,  et  Monroe  être  le  gouver- 
neur. Oh  !  eh  !  oh  ! 


»  L'envoyer  ensuite  au  pénitentiaire,  et  le  jeudi  suivant 
venir  son  jugement.  —  Oh ,  mes  enfants,  c'en  être  fait. 


»  Eux  appeler  tout  le  pays  pour  venir  voir  le  général  Nègre. 
—  Oh!  eh!  oh! 


«  Quelques  uns  l'appeler  Archy  Mullen.  —  Mon  véritable 
nom  être  John  Decuilen.  —  Oh  ,  mes  enfants ,  c'en  être  fait. 


"  Moi  ici  aujourd'hui  et  parti  demain.  —  Moi  pas  ici,  nous 
y  rester  toujours.  Oh!  eh!  oh  ! 

»  Eux  le  conduire  au  gibet  ;  eux  l'y  conduire  sur  une  char- 
rette. —  Oh ,  mes  enfants ,  c'en  être  fait. 

»  Eux  le  conduire  sous  la  potence  dans  une  charrette  attelée 
de  quatre  chevaux  gris.  —  Ohî  eh!  oh! 

»  Ben  Price  conduire  la  charrette.  Très  grande  perte  pour 
major  Presser.  —  Oh ,  mes  enfants ,  c'en  être  fait. 


»  Eux  le  placer  sous  la  potence ,   et  ensuite  le  pendre,  et 
lui  danser  sur  rien.  —  Oh  !  eh  !  oh  ! 


"  Tel  être  le  destin  du  général  Nègre ,  qui  avoir  presque 
ruiné  la  vieille  Virginie.  —  A  présent,  mes  enfants,  c'en  être 
fait  tout-à-fait.  » 


l88  LE     PAUVRE    JACK. 

—  Vous  avez  fini,  Bill,  —  ditHarness;  — eh 
bien  ,  suivez  mon  avis,  et  ne  recommencez  jamais  ! 

—  Ah,  massa  Dick,  vous  pas  savoir  une  pareille 
chanson  ;  el  moi  jamais  vous  donner  celle-là. 

—  C'est  ce  que  j'espère.  —  A  présent  je  vais 
jouer  un  air  qui  vous  mettra  à  quia.  —  Et  Dick 
imita  sur  so?i  violon  le  grognement  des  cochons  et 
le  miaulement  des  chats  de  manière  à  faire  éclater 
de  rire  tous  ses  auditeurs,  à  l'exception  de  Bill,  qui 
semblait  avoir  de  l'humeur. 

—  Allons,  Dick,  c'est  votre  tour  de  chantera 
présent,  —  dit  Ben  le  baleinier;  —  donnez-nous 
une  chanson  régulière  de  gaillard  d'avant. 

—  Eh  bien  ,  en  voici  ime  qu'on  chante  depuis  le 
temps  de  la  reine  Anne  : 


"  c'était  le  second  jour  de  novembre.  —  L'amiral  fit  le 
signal  du  départ  pour  retourner  dans  son  pays  natal.  Le  vent 
soufflait  avec  force  du  sud  sud-ouest;  le  firmament  avait  uu 
aspect  effrayant,  et  la  mer  roulait  des  montagnes. 

»  Le  jusan  durait  encoi-e  et  portait  fortement  à  l'ouest. 
Nous  étions  dans  de  (grandes  alarmes  ,  car  il  n'y  avait  pas  d'es- 
pace pour  virer.  Le  vent  el  la  mer  augmentaient  de  fureur,  et 
et  dix  de  m;s  voiles  échouèrent  sur  la  rôle. 

»  De  ce  nombre  furent /«  Northumberland,  le  Ganvich ,  le 
Ciimberland ,  le  Lion  e\  le  Jî'anvick.  Mais  <'£//5aJfrA  eut  en- 
core plus  de  malheur.  Il  échoua  par  Tavaut,  brisa  son  brion. 
e(  fit  couler  à  fond  d'un  seul  coup  !e  Glocesccr. 

«  Mais  ce  qui  reste  à  dire  est  le  pire  de  tout.  Les  plus 
^•ands  vaisst'uux   furent  le  plus  maltraité'.  Le  Couronnement 
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périt  corps  et  biens,  excepté  le  lieutenant  et  dix-liuit  autres 
qui  arrivèrent  à  terre  sur  un  canot. 

»  Les  autres  perdirent  ainsi  lu  vie  ;  mais  la  plus  grande 
perte  fut  pour  leurs  Femmes  et  leurs  enfants,  qui  eurent  à  dé- 
plorer la  moi  t  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères  et  qui  versèrent 
bien  des  larmes  ;  —  mais  le  clia;,'riu  ne  dure  pas  toujours. 

»  Et  vous  qui  auriez  envie  d'aller  sur  mer,  recevez  de  moi 
une  leçon  utile.  Contentez-vous  de  ce  que  la  Providence  vous 
a  accordé,  et  restez  chez  vous,  car  ils  furent  punis  pour  avoir 
mal  à  propos  murmuré  contre  elle. 

■î>  Que  Dieu  conserve  notre  noble  reine  et  ses  ministres  ! 
Puissent-ils  gouverner  l'état  de  manière  à  en  augmenter  tou- 
jours la  prospérité;  et  que  le  pavillon  triomphant  de  l'Angle- 
terre soit  la  terreur  de  tous  ses  ennemis!  » 


—  Vous  appeler  cela  chanter!  —  un  instant  !  — 
Moi  vous  chanter  une  chanson  que  vous  n'avoir 
jamais  entendue  de  toute  votre  vie,  —  s'écria  Biil 
en  accordant  son  violon. 

—  Et  que  nous  ne  désirerons  jamais  entendit 
une  seconde  fois ,  —  répliqua  Dick.  —  Voyons  , 
Bill,  commencez!  —  Votre  figure  a  un  luisant  su- 
perbe ce  matin. 

—  C'est  qu'elle  avoir  pris  tout  celui  de  la  vôtre, 
massa  Dick.  —  Écouter  bien  : 


<«  Pendant  que  votre  pèie  dormir,  ma  belle ,  vous  écouler 
moi.  —  Moi  supplier  vous  suivre  ma  piste  jusque  dans  le 
Kentuf ky  ;  car  moi  traverser  demain  l'AlIeghany  pour  aller 
chasser  le  daim  sur  les  bords  de  l'Ohio. 
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»  Et  vous  m'aimer  véritablement ,  et  me  bien  traiter,  si  moi 
quitter  le  toit  de  mon  père  pour  aller  dans  le  Kentucky  ?  Et 
vous  jamais  me  quitter,  si  moi  consentir  à  aller  habiter  votre 
cabane  sur  les  bords  de  l'Obio  ? 

n  Mais  son  père  pas  dormir,  et  pas  vouloir  lui  emmener  sa 
fille  dans  le  Kentucky.  Ainsi ,  bon  chasseur,  vous  aller  seul  où 
l'on  entend  le  bruit  des  fusils  anglais  sur  les  bords  de  l'Ohio. 

»  Sa  mère  être  aussi  près  de  vous ,  quoique  vous  pas  la  voir. 
Elle  jamais  permettre  à  sa  fille  d'aller  dans  le  Kentucky.  Elle 
dire  elle  sûre  vous  avoir  une  autre  femme  pleurant  votre  ab- 
sence sur  les  bords  de  i'Ohio. 

—  »  Père,  voici  une  bourse  pleine  d'or,  la  moitié  être  pour 
vous.  Mère,  moi  pas  avoir  de  femme  dans  le  Kentucky.  Votre 
fille  être  mon  seul  amour.  Vous  nous  laisser  aller  où  ma  mois- 
son mûrit  sur  les  bords  de  l'Ohio. 

»  Le  père  peser  la  bourse ,  et  en  accepter  moitié.  La  mère 
permettre  à  sa  fille  d'aller  dans  le  Kentucky.  Ainsi  le  chasseur 
et  la  jeune  fille  se  prendre  par  le  bras,  et  traverser  l'AUeghany 
pour  gagner  les  bords  de  l'Ohio.  » 


—  Bravo,  Bill ,  cela  n'est  pas  trop  mal,  —  dirent 
quelques  pensionnaires. 

—  Moi  vous  l'avoir  dit ,  Dick;  moi  avoir  pris  vo- 
tre luisant;  vous  l'avoir  jamais  cru  avant  que  vous 
tomber  dans  mes  eaux;  et  vous  bientôt  vous  trou- 
ver comme  le  petit  canot  bien  loin  en  arrière. 

—  Vous  vous  perfectionnez,  Bill,  —  dit  Dick 
Harness ,  — et  nous  vous  permettrons  de  nous  chan- 
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ter  encore  une  fois  cette  chanson  avant  votre  mort , 
pour  vous  donner  de  l'encouragement. 

Dick  joua  alors  plusieurs  caprices  sur  son  violon  ; 
Bill  chercha  à  l'imiter,  mais  fit  rire  à  ses  dépens. 
L'heure  du  dîner  approchait ,  et  les  pensionnaires  se 
levèrent  pour  se  rendre  dans  la  chambre  peinte, 
car  c'était  là  qu'ils  dînaient  alors,  et  non  dans  les 
chambres  basses  comme  aujourd'hui. 
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CHAPITRE   XVIII. 

Je  tombe  ea  mauvaise  compagnie.  —  Je  suis  tenté,  et  t:ii  vrai  fiîs  d'Adam 
je  fais  une  cliute. 

Le  lecteur  doit  avoir  observé  qu'en  recevant  les 
instructions  d'Anderson,  je  m'étais  promis  de  sui- 
vre le  bon  chemin ,  et  si  je  n'eusse  reçu  des  leçons 
que  de  lui,  il  n'est  guère  douteux  que  je  n'eusse 
exécuté  cette  résolution.  Mais  nous  ne  savions  ni 
lui  ni  moi  que  l'humble  profession  que  j'avais  choi- 
sie était  entourée  de  dangers,  et  que  la  majorité  de 
ceux  avec  qui  je  me  trouvais  nécessairement  tous 
les  jours  étaient  plus  propres  que  personne  à  me 
conduire  au  mal;  si  je  n'avais  pas  été  tenté  plus  tôt, 
c'était  mon  âge  qui  en  était  cause.  Dans  le  fait, 
ils  ne  me  trouvaient  ni  assez  fort  ni  assez  âgé  pour 
leur  être  utile.  Mais  à  présent  que  j'avais  treize  ans 
passés,  et  que  j'étais  grand  et  vigoureux  pour  mon 
âge,  le  moment  de  la  tentation  arriva,  et  il  fut  heu- 
reux pour  moi  que  j'eusse  été  sous  la  protection 
d'Anderson. 

D'après  ce  que  j'ai  déjà  dit ,  mes  lecteurs  doivent 
avoir  vu  que  j'étais  un  régulier  mudlarker  (i),  so- 

(i)  Littéralement  :  celui  qui  remue  la  boue  pour  tâcher  d'y  trouver 
quelque  chose.  (  A'ofe  du  trad.  ) 
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briquet  qu'on  donno  à  ceux  dont  le  tiu'-liei  ostensi- 
ble est  de  chercher  sur  le  sable  et  dans  l'eau  des 
fragments  de  vieux  cordages,  des  morceaux  de  bois, 
etc.;  mais  les  mudlarkers ^  proprement  dits,  com- 
posaient un  corps  nombreux  sur  la  rivière,  et  for- 
maient une  humble  portion  des  déprédateurs  dont 
je  pourrai  parler  ci-après.  Un  mudlarker  était  en 
général  un  homme  possédant  une  vieille  barque 
achetée  de  quelque  bâtiment  marchand,  et  un  croc 
en  fer,  garni  de  plusieurs  crochets,  qu'on  descend 
dans  l'eau,  attaché  à  une  corde,  pour  ramasser  les 
morceaux  de  cordages  et  dévoiles,  et  autres  objets 
qui  peuvent  tomber  des  bâtiments  qui  remontent 
ou  descendent  la  Tamise,  ou  qui  y  sont  à  l'ancre, 
et  qu'on  vend  ensuite  dans  les  boutiques  du  même 
genre  que  celle  que  tenait  la  vieille  Nanny.  Mais, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ce  n'était  que  la  manière  os- 
tensible dont  les  mudlarkers  gagnaient  leur  vie,  et 
ils  avaient  d'autres  ressources  dont  je  parlerai  tout- 
à-l'heure.  Un  vieillard,  nommé  Jones,  qui  demeu- 
rait à  Greenwich ,  était  un  de  ces  mudlarkers  de  pro- 
fession; c'était  un  vieux  bourru  dont  le  nez  et  le 
menton  se  touchaient  presque,  et  qu'on  appelait 
ordinairement  le  vieux  Grumble  (i);  je  l'avais  quel- 
quefois aidé  à  ramer  sur  sa  bai  que,  mais  sans  jamais 
en  recevoir  aucun  paiement  ni  même  un  remercie- 
ment pour  ma  peine;  je  n'y  faisais  pas  attention  , 
car  il  était  très  vieux  et  infirme,  et  quand  je  le 

(i)  Le  Grogueur.  i^Note  du  trad.  ) 
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voyais  aller  le  soir  chez  Nanny  pour  lui  vendre  le 
peu  de  choses  qu'il  avait  trouvées  dans  la  journée, 
je  ne  savais  comment  il  pouvait  vivre,  et  je  le  trou- 
vais beaucoup  plus  à  plaindre  que  moi. 

Un  soir  il  me  dit  :  —  Jack ,  je  vais  remonter  la 
rivière,  voulez-vous  m'aider  à  conduire  ma  barque? 
si  je  fais  quelque  chose,  je  vous  paierai  de  votre 
peine;  dans  le  cas  contraire,  vous  sentez  que  vous 
n'avez  rien  à  attendre.  —  J'y  consentis  plutôt  par 
charité  que  dans  l'espoir  d'y  gagner.  Nous  avions  la 
marée  en  notre  faveur .  et  quand  nous  fûmes  un 
peu  au-dessus  de  Deptford  où  plusieurs  bâtiments 
étaient  à  l'ancre,  il  s'approcha  de  l'un  deux  et  mouilla 
ses  grappins. 

—  Retirez-vous  un  peu  plus  loin,  mon  vieux,  — 
cria  le  lieutenant  de  ce  bâtiment. 

—  Je  suppose  que  vous  ne  voulez  pas  qu'un  pau- 
vre vieillard  cherche  à  gagner  quelque  pence  ,  — 
murmura  le  vieux  Grumbleen  levant  ses  grappins; 
et  m'ayant  dit  de  passer  sous  les  bossoirs,  il  les 
mouilla  de  nouveau.  Je  crus  alors  remarquer  quel- 
ques signes  qui  avaient  lieu  entre  lui  et  un  des  hom- 
mes qui  étaient  sur  l'avant  du  bâtiment;  mais  ce  fut 
l'affaire  d'un  moment,  et  le  vieux  Grumble  s'oc- 
cupa de  son  métier  ordinaire  jusqu'au  coucher  du 
soleil. 

—  Combien  de  temps  comptez- vous  rester  ici? — 
lui  demandai-je  alors. 

—  Oh!  pas  très  long-temps,  mais  il  faut  que  j'y 
reste  encore  un  peu.  —  Quand  la  nuit  fut  tombée, 
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ii  leva  ses  grappins,  et  s'approcha  toutprès  du  taillo 
mer  du  bâtiment.   J'entendis  bientôt  une  sorte  de 
cliquetis  comme  de  métal ,  et  le  vieux  Grumble  le- 
vant les  bras  reçut  quelques  feuilles  de  cuivre  qui 
lui  furent  descendues  par  une  corde.  A  peine  les 
avait-il  placées  sur  l'arrière  de  sa  barque  qu'un  sac 
de  moyenne  grandeur  descendit  de  la  même  manière, 
et  il  le  déposa  à  côté  du  cuivre;  j'étais  tout  surpris, 
mais  je  le  fus  bien  davantage  quandje  vis  descendre 
encore  un  autre  sac  qui  paraissait  contenir  quelque 
chose  de  pesant;  j'entendis  alors  quelqu'un  siffler 
avec  précaution  et  prononcer  à  demi-voix  les  mots  : 
— Lundi  soir. — Grumble  siffla  à  son  tour,  et  médit 
de  prendre  les  rames  tandis  qu'il  levait  ses  grappins 
qu'il  avait  mouillés  de  nouveau  pendant  cette  opé- 
ration. La  marée  était  encore  bonne  pour  nous  pen- 
dant que  nous  descendions  la  rivière,  car  elle  venait 
de  changer,  et  aussitôt  que  nous  fûmes  dégagés  des 
bâtiments  je  commençai  à  l'interroger. 

—  Qui  vous  a  donné  tout  cela? 

—  Qui  ?  —  cet  homme. 

—  Mais  pourquoi  vous  l'a-t-il  donné? 

—  Pourquoi? —  par  charité,  sans  doute.  - — Mais 
je  ne  puis  parler  à  présent ,  j'ai  besoin  de  toute  mon 
haleine  pour  ramer;  quand  nous  serons  à  terre  ,  je 
vous  répondrai. 

Pendant  que  nous  descendions  la  rivière  ,  je  vis 
une  gabare  qui  s'était  détachée  de  son  amarrage,  et 
qui  suivait  le  courant. — Voilà  une  gabare  en  dérive, 
—  lui  dis-je. 
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—  Oui ,  lépondit  Grumble,  —  mais  je  suis  trop 
vieux  à  présent  pour  cette  sorte  de  besogne;  il  y 
aura  de  bonnes  choses  à  glaner  quand  elle  sera  un 
peu  plus  bas.  —  Les  chevaux-légers  lui  ont  coupé 
son  câble. 

—  Les  chevaux-légers!  —  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Bah!  vous  ne  savez  rien.  —  Mais  je  vous  dis 
encore  une  fois  que  je  n'ai  pas  d'haleine  à  perdre. 
Je  ne  puis  ramer  et  parler  en  même  temps. 

J'étais  convaincu  que  le  vieux  Grumble  n'avait 
pas  obtenu  par  des  voies  légitimes  les  objets  qu'il 
emportait;  j'étais  fâché  d'avoir  pris  part  à  une  affaire 
de  ce  genre  ,  et  je  me  promis  de  le  questionner  dès 
que  nous  serions  à  terre.  Il  n'y  avait  plus  personne 
à  l'escalier  quand  nous  y  arrivâmes  ;  et  quand  la  bar- 
que toucha  la  terre,  je  lui  demandai  s'il  allait  porter 
chez  la  vieille  Nanny  les  objets  qu'il  avait  sur  sa 
barque. 

—  La  vieille  Nanny  !  non  ,  non  ,  ce  n'est  plus  une 
fence  à  présent.  Elle  en  était  une  bonne  autrefois, 

mais  elle  y  a  été  prise  une  fois  ou  deux,  et  elle  a 
manqué  d'être  envoyée  de  l'autre  côté  de  l'eau  ,  de 
sorte  qu'à  présent  elle  se  contente  de  petits  profits 
sûrs,  et  qui  ne  font  courir  aucun  risque. 
—  Mais  qu'entendez-vous  par  wwe/ence'^ 

—  Quoi!  vous  ne  le  savez  pas  encore?  uue/ènce 
est  une  personne  qui  vous  achète  ce  que  vous  lui 
apportez  sans  vous  faire  aucune  question. 

—  Mais  si  ces  objets  vous  ont  été  donnés  par  cha- 
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rite,  qu'avez-vous  besoin  de  les  portera  une  pareille 
personne? 

— Ecoutez-moi,  Jack,  je  ne  puis  répondre  à  tou- 
tes ces  questions  dans  un  endroit  où  il  peut  y  avoir 
vingt  paires  d'oreilles  à  écouter. 

—  Et  quand  on  nous  écouterait ,  quel  grand  mal- 
heur, si  nous  ne  disons  rien  de  mal? 

—  Je  vous  dis  que  ce  n'est  ici  ni  le  moment  ni  le 
lieu  convenable  pour  causer.  A  mon  avis  un  pau- 
vre diable  qui  travaille  dur  pour  se  conserver  ensem- 
ble le  corps  et  l'âme  ne  fait  que  ce  qui  est  bien. 

—  Pourvu  qu'il  cherche  à  gagner  honnêtement 
sa  vie. 

—  Ne  parlez  pas  si  haut  d'honnêteté;  ce  mot  suf- 
fit pour  donner  des  soupçons  à  certaines  gens.  Je 
vous  dirai  tout  quand  nous  serons  chez  moi;  car, 
voyez-vous,  Jack,  il  faut  que  vous  m'aidiez  à  y 
porter  tout  cela.  Croyez-vous  être  assez  fort  pour 
vous  charger  de  ce  sac  de  pois?  Essayons! 

A  nous  deux,  nous  réussîmes  à  placer  le  sac  sur 
mes  épaules,  et  il  pesait  bien  cinquante  livres.  Je 
me  mis  en  marche ,  Grumble  me  suivant  avec  les 
feuilles  de  cuivre,  et  le  plus  petit  sac,  qui  conte- 
nait, comme  je  l'appris  ensuite,  des  clous  de  cui- 
vre. Quand  nous  arrivâmes  à  sa  maison,  qui  était 
aussi  dilapidée  et  aussi  misérable  que  celle  de  la 
vieille  INanny,  il  en  prit  la  clef  dans  sti  poche,  et  il 
fut  quelques  instants  avant  de  pouvoir  en  ouvrir  la 
serrure.  Quand  elle  fut  ouverte,  il  me  dit  :  —  Vous 
ferez  bien  d'attendre  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  ch^r- 
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cher  une  lumière.  Il  revint  au  bout  d'une  minute  et 
me  dit  de  le  suivre.  J'entrai  dans  la  maison  ,  et  je 
jetai  le  sac  par  terre;  des  grains  en  tombèrent  et  j'en 
ramassai  quelques  uns. 

—  Grumble ,  —  m'écriai-je ,  —  c'est  du  café! 

—  Eh  bien!  dans  notre  langue,  âespois,  c'est  du 
café;  du  sable  ,  c'est  du  sucre;  et  du  vinaigre ^  c'est 
du  rhum,  quand  nous  pouvons  en  avoir. 

—  Fort  bien,  Grumble;  mais  je  désire  savoir 
comment  vous  avez  obtenu  tout  cela. 

—  Je  vous  dirai ,  Jack,  que  si  vous  demandez  à 
chacun  comment  il  a  obtenu  tout  ce  qui  est  en  sa 
possession  ,  vous  ne  manquerez  pas  de  besogne.  Au 
surplus,  le  fait  est  que  l'homme  qui  m'a  remis  ces 
objets  m'a  chargé  de  les  vendre. 

—  Comment!  vous  m'aviez  dit  qu'il  vous  les  avait 
donnés  par  charité. 

—  Parce  que  j'étais  hors  d'haleine  et  que  je  ne 
pouvais  entrer  dans  les  détails. 

—  Mais  pourquoi  vous  les  remet-il  pendant  la 
nuit,  s'ils  lui  appartiennent? 

—  Jack,  je  ne  m'inquiète  pas  à  qui  ils  appartien- 
nent. Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  ne  les  ai  pas 
volés,  et  je  ne  puis  prouver  que  cet  homme  soit  un 
voleur.  Si  l'on  devait  être  si  difficile,  on  ne  pour- 
rait entrer  dans  la  boutique  d'un  épicier  pour  ache- 
ter du  sucre ,  du  café,  du  poivre  ou  toute  autre  chose , 
sans  lui  demander  s'il  en  est  légitimement  en  pos- 
session. 
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—  Mais  il  est  évident  que  cet  homme  doit  avoir 
volé  ce  qu'il  vous  a  remis. 

—  Supposons  que  cela  soit.  Comment  tant  de 
pauvres  gens  trouveront-ils  le  moyen  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  leur  famille ,  s'ils  refusent  de  ga- 
gner un  shelling  ou  deux  quand  ils  en  trouvent 
l'occasion?  Si  nous  ne  vivions  que  de  ce  que  nous 
gagnons  honnêtement,  nous  mourrions  de  faim. 
Les  riches  en  prennent  soin  en  nous  écrasant  sous 
leurs  pieds  autant  qu'ils  le  peuvent.  Combien  de 
milliers  d'hommes  gagnent  leur  vie  sur  cette  rivière  ! 
Et  croyez-vous  qu'ils  pourraient  tous  y  gagner  leur 
vie  honnêtement,  comme  vous  le  dites?  Non,  non  , 
Jack,  nous  nous  pillons  tous  les  uns  les  autres  dans 
ce  monde  (i).  Vous  m'avez  demandé  ce  que  c'est  que 
les  Chevaux-Légers?  c'est  le  nom  des  gens  qui  vivent 
de  pillage;  ils  couperont  cette  nuit  une  bonne  tran- 
che de  la  cargaison  de  cette  gabare,  car  ils  savent 
de  quoi  elle  se  compose. — Nous  avons  aussi  la  Cava- 
lerie pesante  ,  qui  fait  son  ouvrage  en,  plein  jour,  eu 
aidant  à  décharger  la  cargaison  des  bâtiments.  — 
Nous  avons  aussi  les  Tonneliers,  les  Vivandiers,  les 
Preneurs  de  rats ,  les  Cherche-querelle  et  les  Pirates 

,  1(1)  C^s  remarques  de  Grumble  étaient  à  cette  époque  parfaitement 
vraies.  C'était  avant  l'établissement  de  la  police  sur  la  rivière.  Avant  la 
construction  des  différents  docKs ,  les  Ijàtinients  déchargeaient  leurs  cargai- 
sons sur  la  rivière,  et  les  déprédations  étaient  si  énormes,  que  M.  Coi- 
qyhoun,  dans  son  ouvrage,  les  évalue  à  un  demi-million  sterling  par  an. 
A. présent,  on  peut  dire   comparativement  que  l'honnêteté  règne  sur  la 

'  i'dttnise  ;  là  poHcé  y  est  sévère ,  et  les  tèlitatioDS  sont  écartées. 

plil:;  {Note  de  PatUeur.) 
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d'eau  douce,  et  enfin  les  MadlarÂers.  Ce  sont  autant 
de  métiers  différents,  Jack;  les  uns  n'interviennent 
pas  avec  les  autres ,  et  tous  vivent  de  leur  industrie. 
—  J'ai  vu  le  temps  où  j'étais  bon  pirate  d'eau  douce; 
mais  je  suis  vieux  à  présent ,  et  je  ne  suis  plus  pro- 
pre qu'à  être  MucUarker. 

—  Mais,  —  m'écriai-je  avec  étonnement,  —  ne 
les  découvre-t-on  pas?  ne  sont-ils  pas  punis? 

—  Cela  est  très  rare,  Jack;  car,  voyez-vous ,  nous 
avons  des  receleurs  tout  le  long  de  la  rivière,  les 
uns  pris  dans  la  basse  classe ,  les  autres  parmi  des 
hommes  distingués  qui  dinent  avec  le  lord-maire  et 
avec  les  membres  du  Conseil  commun.  —  Ensuite 
nous  avons  ce  qu'on  appelle  les  Charrettes  de  juifs, 
toujours  prêtes  à  transporter  nos  marchandises  dans 
des  endroits  où  l'on  n'ira  pas  les  chercher.  —  La 
vieille  Nanny  a  été  autrefois  une  receleuse  en  grand. 

— ■  Les  bateliers  sont  donc  les  seules  honnêtes 
gens  qui  soient  sur  la  rivière? 

Le  vieux  Grumble  se  mit  à  rire.  — Sur  ma  foi, 
Jack ,  ce  sont  les  pires  de  tous,  car  ils  sont  en  même 
temps  voleurs  et  receleurs.  Croyez-vous  que  les  ba- 
teliers vivent  du  salaire  qu'ils  reçoivent  des  passa- 
gers? Si  vous  le  croyez,  passez  une  luiit  sur  l'esca- 
lier, et  vous  verrez  qu'ils  gagnent  plus  dans  les 
ténèbres  qu'en  plein  jour.  Il  faut  que  tout  le  monde 
vive,  Jack;  et  maintenant  je  vous  ai  apprisle  moyen 
de  gagner  plus  d'argent  en  une  nuit  que  vous  ne 
pouvez  le  faire  en  quinze  jours  en  demandant  dès 
demi-penny.  —  Tenez,  mon  garçon,  voilà   cinq 
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shellings  pour  votre  peine,  et  quand  j'aurai  besoin 
de  vous,  je  vous  le  ferai  savoir. 

Hélas  !  ces  cinq  shellings ,  gagnés  si  facilement 
et  d'une  manière  si  inattendue,  firent  taire  pour  le 
moment  tous  mes  scrupules  ;  tant  il  est  aisé  de  nous 
laisser  aller  au  mal!  Je  souhaitai  une  bonne  nuit  au 
vieux  Grumble,  et  je  le  quittai.  En  prenant  le  che- 
min de  la  maison ,  je  songeai  à  ce  qu'il  m'avait  dit 
sur  le  travail  de  nuit ,  et ,  au  lieu  de  continuer  à 
marcher  vers  Fisher's-Alley,  je  retournai  à  l'escalier, 
résolu  d'y  rester  quelque  temps  et  de  voir  ce  qui 
s'y  passerait. 

Je  me  mis  à  réfléchir  sur  tout  ce  qui  m'était  arrivé 
ce  soir,  et  je  n'étais  pas  content  de  moi.  Je  me  de- 
mandai ce  que  dirait  Anderson,  et  je  sentis  que 
j'avais  eu  tort.  Je  cherchai  ensuite  à  m'excuser  :  — 
je  ne  pouvais  prouver  que  ces  objets  eussent  été 
volés,  et  je  n'avais  pas  dessein  en  partant  de  pren- 
dre part  à  une  pareille  affaire  ;  le  vieux  Grumble  ne 
m'avait  payé  que  pour  mon  travail;  —  mais  pour- 
quoi ni'avait-il  donné  tant  d'argent?  Ma  conscience 
me  répondit  que  c'était  parce  qu'il  s'agissait  d'une 
affaire  illicite,  et  je  ne  pus  me  persuader  que  j'avais 
bien  agi.  —  Je  levai  les  yeux  vers  le  ciel,  car  la  nuit 
était  superbe  ;  il  y  avait  une  étoile  brillante  précisé- 
ment au-dessus  de  ma  tête,  et  il  me  sembla  voir  eu 
elle  un  œil  qui  me  regardait  et  qui  pénétrait  dans 
mon  cœur.  La  honte  me  fit  baisser  les  yeux.  Bien- 
tôt pourtant  je  l'examinai  encore  une  fois,  je  crus 
toujours  voir  la  même  chose.  Je  pensai  que  c'était 
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l'œil  de  Dieu.  Je  tremblai,  et  je  prenais  la  résolution 
de  raconter  le  lendemain  toute  cette  histoire  à  An- 
derson  ,  quand  j'entendis  un  bruit  de  rames.  Je 
regardai,  etje  visune  barque  conduite  par  deux  ra- 
meurs. J'étais  au  bas  de  l'escalier,  couvert  par  l'om- 
bre du  mur,  et  ils  ne  me  virent  pas.  Ils  débarquè- 
rent trois  grands  sacs  de  toile  qui  paraissaient  bien 
remplis-  —  C'est  plus  que  nous  ne  pouvons  porter, 
—  dit  la  voix  d'un  batelier  que  je  connaissais  fort 
bien  ;  —  il  faut  laisser  un  de  ces  sacs  dans  la  barque, 
et  nous  dépécher,  car  ils  sont  sur  notre  piste.  — 
Holà  !  qui  est  là  ?  Que  faites-vous  ici  ?  —  Sur  ma  foi , 
c'est  pauvre  Jack. 

—  Ne  puis-je  avoir  un  peu  d'ouvrage  de  nuit  aussi 
bien  que  vous? 

—  Oh!  en  étes-vous  venu  là?  Eh  bien,  puisque 
vous  attendez  ici  la  besogne,  je  suppose  que  vous 
pouvez  nous  aider  en  portant  un  de  ces  sacs  ? 

—  Je  le  puis,  —  répondis-je,  oubliant  toutes 
mes  bonnes  résolutions.  —  Mettez-le  sur  mon  dos 
s'il  n'est  pas  trop  lourd. 

—  Non,  non,  vous  êtes  assez  fort  pour  le  porter. 
Mais  dites-moi,  Jack,  la  vieille  Nanny  fait-elle  en- 
core le  métier  de/ence? 

—  Je  ne  le  crois  pas, 

—  Demandez-le-lui  demain  matin.  Personne  ne 
le  faisait  mieux  qu'elle  autrefois.  —  Allons ,  Jack , 
suivez-nous. 

Je  les  suivis  avec  mon  fardeau,  et  ils  s'arrêtèrent 
dans  une  petite  rue  en  face  d'une  boutique  où  ils 
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frappèrent  trois  coups  sur  la  barre  de  fer  qui  en  fer- 
mait les  volets.  On  ouvrit  la  porte,  nous  déposâmes 
les  sacs  dans  le  passage,  nous  sortîmes  sans  qu'un 
seul  mot  eut  été  prononcé,  et  la  porte  se  referma 
sur-le-champ. 

—  Eh  bien  ,  Jack ,  —  me  dit  le  batelier,  —  je  sup- 
pose qu'il  faut  que  nous  vous  payions  grassement, 
puis  que  c'est  la  première  fois.  Tenez,  voilà  dix  shel- 
lings  pour  vous ,  et  quand  nous  aurons  besoin  de 
vous ,  nous  vous  le  ferons  savoir. 

Dix  shelHngs!  —  et  cinq  auparavant  !  —  Quinze 
shellings  en  une  nuit!  —  11  me  sembla  que  j'étais 
devenu  riche,  et  tous  mes  scrupules  de  conscience 
disparurent  pour  le  moment.  Je  retournai  chez  ma 
mère  en  faisant  sonner  mes  shellings  dans  ma  po- 
che; j'ouvris  la  porte  sans  bruit,  et  je  me  glissai 
dans  mon  lit. —  Fis-je  mes  prières  avant  de  me  cou- 
cher? Non. 
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CHAPITRE   XIX. 

Nouvelle  tentation.  —  Ma  fierté  se  ré\olte.  —  Je  •banye  de  genre  de  vie. 

Des  rêves  m'agitèrent  toute  la  nnit,  et  je  m'éveillai 
de  bonne  heure.  Je  me  rappelai  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  je  ne  fus  pas  content  de  moi.  Les  quinze 
shellings  que  j'avais  reçus  et  la  perspective  d'en  re- 
cevoir davantage  ne  me  procurèrent  pas  la  satisfac- 
tion que  j'en  attendais.  D'après  ce  qu'on  avait  dit 
de  la  vieille  l^anny,  je  résolus  d'aller  la  voir;  et 
pourquoi?  parce  que  j'espérais  qu'elle  dissiperait 
mes  scrupules;  sans  cela  j'aurais  été  chez  Pierre 
Anderson.  Quand  je  descendis  pour  déjeuner,  je 
me  sentis  confus;  j'aurais  voulu  que  les  quinze  shel- 
lings fussent  hors  de  ma  poche,  et  j'osais  à  peine 
regarder  ma  sœur  en  face.  Pour  que  Virginie  et  ma 
mère  ne  s'aperçussent  pas  du  trouble  de  mon  es- 
prit, je  parlai  beaucoup  et  voulus  t^iire  l'important. 
Ma  sœi;r  fut  surprise;  ma  mère  se  mit  en  colère ,  et 
pour  cette  fois  elle  n'avait  pas  tort.  Dès  que  j'eus 
déjeuné ,  je  courus  chez  la  vieille  Nanny. 

—  hh  bien  ,  Jack,  par  quel  hasard  venez-vous  ici 
de  si  bonne  heure? 

—  On  m'a  chargé  hier  soir  de  vous  faire  une 
(jtu'sijon  ,  la  mère;  —  mais  c'est  entre  nous. 
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—  Pourquoi  ne  la  faites-vous  pas?  —  dit-elle  avec 
surprise;  —  nous  sommes  entre  nous. 

—  On  désire  savoir  si  vous  faites  encore  le  métier 
de  /ê/zce. 

—  Jack  !  —  s'écria  Nanny,  —  qui  vous  a  demandé 
cela?  —  Comment  ètes-vous  tombé  en  mauvaise  com- 
pagnie?—  Dites -le-moi  sur-le-champ,  je  veux  le 
savoir, 

—  Quoi,  la  mère,  y  a-t-il  du  mal  à  cela?  —  lui 
demandai-je  d'un  air  confus  et  la  tête  baissée. 

—  S'il  y  a  du  mal  à  cela,  Jack  !  Demandez-le  a  votre 
conscience,  et  dites-moi  pourquoi  vous  ne  me  re- 
gardez pas  en  face  comme  un  honnête  garçon?  — 
Aurait-on  osé  vous  faire  une  question  semblable, 
si  vous  n'eussiez  pris  part  à  quelque  mauvaise  ac- 
tion ?  —  J'avais  meilleure  opinion  de  vous,  et  vous 
me  causez  beaucoup  de  chagrin. 

Je  fus  frappé  d'entendre  ces  reproches  sortirde  la 
bouche  d'une  femme  de  qui  je  ne  les  attendais  pas. 
Mais  mon  cœur  était  encore  rebelle;  je  ne  voulais 
pas  avouer  ce  que  j'éprouvais.  Je  résolus  de  prendit- 
ma  revanche,  et  je  lui  répliquai  : 

—  Dans  tous  les  cas ,  la  mère  ,  on  m'a  assuré  que 
vous  avez  fait  ce  métier  autrefois ,  et  que  vous  le  fai- 
siez avec  succès. 

—  Pauvre  enfant!  pauvre  enfant!  en  est-il  déjà  là  ' 
—  Oui,  Jack,  je  l'avoue  à  ma  honte,  j'ai  autrefois 
recelé  et  acheté  bien  des  choses  de  gens  qui  ne  les 
avaient  pas  obtenues  par  des  voies  honnêtes;  et  au- 
jourd'hui c'est  un  enfant  qui  m'en  fait  le  reproche! 
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Mais  alors,  Jack,  j'étais  presque  folle. — L'esprit 
de  personne  n'aurait  pu  résister  à  tout  ce  que  j'avais 
éprouvé.  —  J'étais  misérable,  désespérée.  —  Mais  je 
ne  fais  plus  cet  infâme  métier.  Je  suis  encore  une 
pauvre  pécheresse ,  je  le  sais ,  mais  je  ne  suis  plus 
aussi  dépourvue  de  raison  que  je  l'étais  alors.  — > 
Oui,  Jack,  oui,  j'ai  fait  ce  métier;  j'en  suis  hon- 
teuse; je  voudrais  ne  l'avoir  jamais  fait;  mais  nous 
ne  pouvons  rappeler  le  passé. — Oh!  si  cela  était 
possible  ! 

Elle  appuya  les  mains  sur  son  front,  garda  le  si- 
lence quelques  instants,  et  continua  ainsi  : 

—  Pourquoi  vous  ai-je  aimé,  Jack?  parce  que 
vous  étiez  honnête.  —  Pourquoi  vous  ai-je  prêté  de 
l'argent,  moi  misérable  avare  qui  me  suis  fait  un 
dieu  de  l'argent,  et  qui,  depuis  dix  ans,  n'ai  pas 
dépensé  un  shelling  pour  ma  satisfaction ,  si  ce  n'est 
parce  que  vous  étiez  honnête?  —  Pourquoi  désirais- 
je  tous  les  jours  l'arrivée  du  soir  pour  vous  voir; 
pourquoi  toutes  mes  pensées  roulaient- elles  sur 
vous?  c'est  parce  que  je  vous  croyais  honnête.  Peu 
m'importe  que  je  meure  à  présent.  Je  pensais  que 
le  monde  était  devenu  trop  méchant  pour  y  vivre  ; 
vous  m'en  aviez  donné  meilleure  opinion.  —  Oh! 
Jack!  comment  cela  est-il  arrivé?  Depuis  quand 
avez-vous  fait  ces  mauvaises  connaissances? 

—  Seulement  la  nuit  dernière,  la  mère,  —  répon- 
dis-je  vivement  ému. 

—  Seulement  la  nuit  dernière!  —  Contez  -  moi 
cela  ,  mon  enfant ,  et  dites-moi  la  vérité. 
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Je  ne  pus  résister  plus  long-temps ,  et  je  lui  ra- 
contai tout  ce  qui  s'était  passé. 

—  Jack,  —  me  dit-elle  alors,  —  ce  n'est  pas  à 
moi  à  vous  parler  sur  ce  sujet ,  je  suis  une  vieille  pé- 
cheresse ,  et  vous  pourriez  dire  que  je  n'ai  pas  pra- 
tiqué ce  que  je  prêche;  mais  si  vous  m'aimez,  Jack, 
allez  trouver  Pierre  Anderson ,  et  dites-lui  tout.  — 
Ne  craignez  rien;  il  ne  faut  craindre  que  de  faire  le 
mal. 

—  J'irai,  j'irai,  —  répondis -je  en  fondant  en 
larmes. 

—  Allez-y  sur-le-champ,  mon  cher  enfant  !  — 
Que  Dieu  vous  protège  !  —  Je  voudrais  pouvoir  pleu- 
rer ainsi  ! 

Je  la  quittai  fort  humihé,  et  je  me  mis  à  courir, 
tant  il  me  tardait  d'être  chez  Anderson  et  de  lui 
avouer  tout.  Je  le  trouvai  dans  sa  chambre.  —  J'es- 
sayai de  parler,  mais  cela  fut  impossible.  Je  tirai  les 
quinze  shellings  de  ma  poche,  je  les  mis  sur  une  ta- 
ble ,  et  me  jetant  à  genoux ,  je  me  mis  à  pleurer,  ap- 
puyé sur  un  des  siens. 

—  Que  veut  dire  ceci ,  Jack  ?  —  me  demanda  An- 
derson d'un  ton  calme.  —  Je  ne  répondis  rien.  —  Je 
crois  le  deviner,  Jack,  —  ajouta-t-il;  —  vous  avez 
commis  quelque  faute. 

—  Oui,  —  dis-je  en  sanglotant. 

— Eh  bien  ,  mon  enfant,  attendez  que  vous  puis- 
siez parler,  et  confiez-moi  tout. 

Je  le  fis  dès  que  j'en  fus  en  état,  et  il  écouta  mon 
récit  sans  m'interrompre. 
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—  La  tentation  a  r'fé  graiulo,  Jack  , —  dit-il  «ii 
montrant  l'argent,  dès  que  j'eus  cessé  de  parler.  — 
Vous  n'y  avez  pas  résisté  sur-le-champ,  mais  vous 
avez  heureusement  reconnu  votre  faute  à  temps , 
car  l'argent  est  encore  là.  J'ai  peu  de  chose  à  vous 
dire ,  ce  que  je  vois  que  vous  sentez  suffit.  Etes-vous 
en  état  de  lire  un  peu  ?  —  Tenez  ,  lisez  ceci.  —  Il  ou- 
vrit sa  Bible ,  et  je  lus  tout  haut  la  parabole  de  l'En- 
fant prodigje.  —  Maintenant,  —  dit-il  en  tournant 
quelques  feuilles ,  —  voici  encore  un  verset  qu'il 
faut  lire.  Et  je  lus  :  «  11  y  a  plus  de  joie  dans  le  ciel 
»  pour  un  pécheur  qui  se  repent,  que  pour  quatre- 
»  vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pé- 
w  nitence.  »  —  Que  ceci  soit  une  leçon  pour  vous, 
mon  cher  enfant,  et  songez  toujours  que  vous 
avez  échappé  à  un  grand  danger.  —  L'argent  sera 
rendu  à  qui  de  droit.  —  A  présent,  allez  à  vos  oc- 
cupations ordinaires,  et  si  vous  ne  gagnez  que  quel- 
ques demi-pence ,  vous  aurez  la  satisfaction  de  sa- 
voir que  vous  les  avez  gagnés  honnêtement. 

Je  puis  assurer  le  lecteur  que  ce  fut  une  leçon  qiîe 
je  n'oubliai  jamais.  Je  fus  pourtant  bientôt  exposé 
à  une  autre  espèce  de  tentation  ,  qui  aurait  pu  être 
plus  dangereuse,  si  elle  n'avait  fini  par  changer  le 
cours  de  ma  destinée,  et  m'ouvrir  une  nouvelle  car- 
rière. 

Il  se  passait  à  peine  un  mois  sans  qu'on  envoyât  à 
l'hôpital  de  Greenwich  de  nouveaux  pensionnaires. 
On  y  avait  reçu,  peu  de  temps  avant  cette  époque,  un 
homme  qui  était  connu  sous  le  nom  de  Sara  Spicer. 
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Je  tlis  qui  était  connu,  car  les  matelots  n'avaient  pas 
coutume  (ledéclarer  leur  véritable  nom  quand  ils  s'en- 
gageaient ouqu'ilsétaient  pris  par  la  presse,  et,  comme 
de  raison,  ils  étaient  envoyés  à  l'hôpital  sous  le  nom 
porté  sur  le  rôle  de  l'équipage  du  bâtiment  auquel  ils 
avaient  appartenu.  Spicer  avait  près  de  six  pieds,  de 
gros  os,  et  il  devait  avoir  été  dans  sa  jeunesse  d'une 
force  prodigieuse.  Il  avait  près  de  soixante  ans  quand 
il  entra  à  l'hôpital;  ses  cheveux  étaient  moitié  noirs, 
moitié  gris  ,  son  teint  fort  basané,  et  sa  physiono- 
mie dure  et  repoussante.  On  l'avait  surnommé  Black 
Sam  (i),  à  cause  de  la  couleur  brune  de  sa  peau.  Il 
avait  perdu  la  main  droite  dans  une  action,  et  il 
avait  fait  ajuster  au  moignon  une  espèce  de  poignée 
en  bois  dans  laquelle  il  pouvait  visser  à  volonté  les 
divers  instruments  dont  il  voulait  se  servir,  comme 
un  couteau,  une  lime,  une  petite  scie,  etc.  Ayant 
été  armurier,  il  était  fort  adroit  en   ce  genre;    il 
avait  fait  fabriquer  sous  ses  yeux  tous  ces  outils , 
chacun  avait  sa  vis,  et  toutes  les  vis  entraient  dans 
le  même  écrou.  En  général ,  il  était  morose  et  sau- 
vage; il  entrait  rarement  en  conversation  avec  per- 
sonne ,  et  restait  seul,  le  front  plissé,  comme  s'il  eût 
profondément   réfléchi,    et    ses   yeux,   surmontés 
de  gros  sourcils ,  fixés  à  terre.  Les  pensionnaires 
qui  faisaient  partie  de  la  même  brigade  disaient  qu'il 
parlait  en  dormant,  et  d'après  quelques  mots  qu'ils 
avaient  entendus  ainsi,  ils  supposaient  qu'il  avait 

(i)  Samuel-le-Noir.  (^Note  du  trad.) 
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été  pirate.  Mais  personne  n'osait  lui  en  parler,  car 
il  avait  été  puni  plusieurs  fois  pour  avoir  frappé 
ceux  qui  l'avaient  offensé;  il  avait  même  été  un 
jour  sur  le  point  de  tuer  un  vieux  pensionnaire  qui 
plaisantait  avec  lui  pendant  qu'il  travaillait.  Il  vou- 
lut le  frapper  de  son  couteau ,  vissé  dans  son  écrou, 
mais  le  pied  lui  ayant  glissé,  le  coup  ne  porta  point. 
Spicer  fut  pourtant  traduit  devant  le  conseil,  et  il 
aurait  été  congédié  s'il  n'eût  affirmé  qu'il  n'avait 
voulu  que  plaisanter  et  effrayer  le  vieillard  ;  et 
comme  il  n'y  avait  aucun  témoin ,  on  ne  put  prou- 
ver le  contraire. 

Pour  quelque  raison  que  je  ne  pus  comprendre, 
Spicer  parut  avoir  pris  de  l'affection  pour  moi.  Il 
m'appelait  souvent  auprès  de  lui,  et  me  racontait 
des  histoires  des  Indes  occidentales  et  de  l'Améri- 
que espagnole,  et  je  les  écoutais  avec  grand  plaisir, 
car  elles  me  paraissaient  fort  intéressantes.  Mais  il 
était  bien  rare  qu'il  me  parlât  dans  l'intérieur  de 
l'hôpital  ;  c'était  quand  j'étais  sur  l'escalier  ou  sur 
le  bord  de  la  rivière  à  attendre  de  l'occupation  , 
qu'il  venait  me  trouver  et  causer  avec  moi.  Il  me 
donna  une  gaffe  qu'il  avait  faite  lui-même,  et  qui 
me  fut  très  utile.  Il  avait  beaucoup  de  connaissan- 
ceSk  Quand  des  bâtiments  remontaient  la  rivière, 
il  me  faisait  distinguer  les  pavillons  des  différentes 
nations ,  et  m'informait  dans  quel  pays  chaque  bâ- 
timent commerçait,  et  quelle  était  probablement 
sa  cargaison.  S'il  ne  portait  pas  de  pavillon  ,  il  me 
disait  d'après  sa  construction  et  la  coupe  de  ses 
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voiles,  à  quelle  nation  il  appartenait,  et  me  faisait 
remarquer  des  différences  que  je  ne  tardai  pas  à  re- 
connaître. 11  avait  été  dans  toutes  les  parties  du 
monde ,  et  il  se  passait  à  peine  un  jour  que  je  ne  ro 
eusse  de  lui  quelques  informations  agréables  ou 
utiles.  J'avais  pris  tant  de  goût  pour  sa  compagnie, 
que  Pierre  Anderson  me  parla  un  jour  à  ce  sujet , 
et  me  demanda  de  quels  objets  Spicer  s'entretenait 
avec  moi.  Je  lui  en  rendis  compte  ^  et  il  me  dit  : 

—  J'ose  dire,  Jack,  que  sa  compagnie  doit  être 
agréable  à  un  jeune  homme  qui,  comme  vous, 
désire  de  s'instruire,  et  je  n'ai  rien  à  dire  contre  lui, 
car  nous  n'avons  pas  le  droit  d'ajouter  foi  aux  sots 
bruits  qu'on  fait  courir  sur  lui,  peut-être  à  cause 
de  son  air  sauvage.  J'avoue  pourtant  que  je  n'aime 
pas  cet  homme,  parce  qu'il  est  décidément  d'un 
caractère  violent.  Tant  qu'il  vous  parlera  comme 
vous  dites  qu'il  le  fait,  je  n'y  vois  aucun  in- 
convénient; mais  si  jamais  il  vous  dit  quelque 
chose  qui  vous  paraisse  mal  ,  promettez-moi  de 
m'en  informer  ;  et  même  dès  à  présent,  si  vous  vou- 
liez suivre  mon  avis,  vous  ne  seriez  pas  si  intime 
avec  lui. 

Quelques  jours  après  ,  mon  père  et  Ben  le  balei- 
nier me  parlèrent  du  même  sujet,  mais  avec  moins 
de  réserve. 

— Jack,  —  me  dit  mon  père, — je  n'aime  pas  à 
vous  voir  toujours  avec  ce  vieux  pirate  ;  il  ne  peut 
en  résulter  rien  de  bon  pour  vous,  ainsi  éloignez- 
vous-en  un  peu  plus  à  Tavenir. 
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—  Un  homme  qui  ne  jjeut  passer  la  nmt  sans  par- 
ler de  tuer  du  inonde, — dit  Ben, — ne  doit  pas 
avoir-une  bonne  conscience,  et  il  a  quelque  chose 
qui  lui  pèse  sur  l'ànie.  11  y  a  un  vieux  proverbe  , 
Jack  :  «  Dis-moi  qui  tu  hantes  ,  et  je  te  dirai  qui  tu 
es.» — Vous  avez  la  réputation  d'être  un  honnête 
garçon  ;  n'entrez  pas  dans  les  eaux  de  Black  Sam  , 
ou  vous  la  perdrez. 

Des  avis  semblables,  donnés  par  les  hommes  que 
j'aimais  le  plus,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  im- 
pression sur  moi,  et  je  résolus  d'être  moins  intime- 
ment lié  avec  Spicer.  Mais  cette  résolution  était 
difficile  à  exécuter,  car  j'avais  besoin  d'être  tous 
les  jours  à  l'escalier,  et  je  ne  pouvais  l'empêcher  d'y 
venir. 

Je  conviens  que  c'eût  été  une  grande  privation 
pour  moi  de  suivre  rigoureusement  les  avis  qui  m'é- 
taient donnés,  car  j'écoutais  des  heures  entières, 
sans  me  lasser,  les  relations  étranges  et  presque  in- 
croyables des  combats,  des  incidents  et  des  aven- 
tures extraordinaires  que  ce  Spicer  me  racontait. 
Quand  j'y  réfléchissais,  je  sentais  chaque  jour  se 
forliiier  en  moi  le  désir  de  parcourir  les  niers.  Ln 
fnatin,  je  lui  dis  que  j'avais  grande  envie  de  m'enga- 
ger  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre. 

—  D'un  bâtiment  de  guerre  !  vous  en  seriez  bien- 
tôt las.  Quoi!  pour  être  aux  ordres  d'un  enfant, 
qu'on  appelle  midshipman  , — gourmande  par  un 
lieutenant , —  fustigé  par  ordre  d'un  capitaine;  — 
avoir  toute  la  besogne  à  faire  pour  une  misérable 


LK    PALVRE    JACK.  2 l 3 

paie, —  être  toujours  dans  le  plus  fort  du  combat, 
et  n'avoir  que  la  plus  petite  part  des  prises; — et 
après  avoir  usé  sa  vie  dans  le  plus  dur  service  ,  être 
envoyé  ici,  par  grande  faveur,  pour  avoir  le  droit 
de  porter  un  chapeau  à  cornes,  et  recevoir  un  shel- 
ling  par  semaine  pour  acheter  du  tabac. —  Fi  donc! 
ce  n'est  pas  là  vivre. 

—  Et  qu'est-ce  donc  de  vivre? 

—  Ce  que  c'est  que  vivre?  c'est  faire  voile  sur  un 
bâtiment  fin  voilier,  avec  un  équipage  déterminé, 
et  avoir  chacun  une  part  égale  de  poudre  d'or  et  de 
doublons. 

—  Mais  quelle  sorte  de  bâtiment  faut-il  que  ce 
soit? 

—  Quelle  sorte  de  bâtiment?  —  une  lettre  de 
marque  ,  —  un  corsaire.  —  Une  croisière  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  méridionale ,  c'est  là  vivre  !  — 
Que  de  jours  heureux  j'ai  passés  sous  ces  latitudes  , 
où  des  vaisseaux  de  guerre  ne  viennent  pas  forcer 
les  autres  bâtiments  à  mettre  en  panne,  et  à  leur  cé- 
der les  meilleurs  matelots  de  leur  équipage!  —  Là  , 
le  soleil  est  ardent;  le  ciel  et  la  mer  sont  d'un  bleu 
foncé;  le  corail  croit  sous  l'eau  comme  des  forêts  ; 
et  il  s'y  trouve  des  criques  sablonneuses  et.de  fraî- 
rhes  cavernes  où  l'on  peut  se  réfugier  quand  il  le 
faut,  cacher  son  or  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  besoin  , 
et  même  sa  maîtresse  si  l'on  en  a  une. 

—  Je  croyais  que  les  corsaires  envoyaient  tou- 
jours dans  un  port  les  bâtiments  qu'ils  prenaient 
pour  qu'ils  y  fussent  déclarés  de  bonne  prise. 
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—  Oui,  dans  le  canal  Britannique  et  les  mers 
voisines;  mais  non  pas  là-bas,  c'est  trop  loin. — 
Nous  les  déclarons  nous-mêmes  de  bonne  prise,  et 
nous  partageons  l'argent  sur  la  tète  du  cabestan. 

—  Mais  cela  est-il  légal? 

—  Légal  ?  bien  certainement.  Pouvons-nous  épar- 
gner du  monde  pour  envoyer  nos  prises  en  Angle- 
terre, et  les  mettre  à  la  merci  d'un  coquin  d'agent 
qui  nous  en  volerait  au  moins  les  trois  quarts?  Non, 
non.  Ce  ne  serait  pas  notre  affaire.  Si  j'avais  pu 
échapper  au  vaisseau  de  guerre  qui  me  ramassa 
moi  et  quatre  autres  quand  nous  flottions  à  la  dé- 
rive sur  une  barque  découverte,  je  serais  à  présent 
sur  la  côte  d'Afrique.  Mais,  après  avoir  perdu  ma 
nageoire  droite  ,  j'ai  vu  que  tout  était  dit  pour  moi, 
et  je  suis  venu  à  l'hôpital.  Mais  je  pense  souvent  au 
temps  passé  et  à  la  vie  joyeuse  d'un  écumeurde  mer. 
—  Si  vous  avez  quelque  idée  d'aller  en  mer,  cher- 
chez un  bâtiment  frété  pour  la  Côte-d'Or,  et  vous 
serez  bientôt  dans  la  bonne  voie. 

—  La  Côte-d'Or?  —  N'est-ce  pas  là  que  vont  les 
bâtiments  néi^riers  ? 

—  Oui,  les  négriers  et  d'autres.  Il  y  en  a  qui  tra- 
fiquent en  ivoire  et  en  poudre  d'or.  C'est  selon  les 
circonstances.  Vous  vor.s  trouveriez  bientôt  en 
bonne  compagnie.  Et  cela  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  de  mendier  ici  des  demi-pence?  Quant  à  moi,  je 
ne  me  serais  jamais  abaissé  à  cela,  dans  tous  les 
cas. 

Celte  remarque,  la  première  de  ce  genre  qui 
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m'eût  jamais  été  faite,  me  piqua  au  vif.  Chose 
étrange  !  je  ne  m'étais  jamais  considéré  comme  un 
mendiant  ;  et  cependant  ne  l'étais-je  pas  aussi  bien 
que  l'homme  qui  balaie  le  passage  d'une  rue  à 
l'autre  ? 

—  Un  mendiant  !  —  répétai-je. 

—  Oui,  un  mendiant.  —  Ne  mendiez-vous  pas 
des  demi-pence,  en  disant:  «Un  demi-penny  pour  le 
Pauvre  Jack,  Votre  Honneur;  et  je  vous  remercie  , 
Votre  Honneur?  »  Quand  je  vois  votre  jolie  sœur, 
qui  a  l'air  d'une  véritable  dame,  je  me  dis  quelque- 
fois tout  bas:  Toute  jolie  et  bien  mise  que  vous 
êtes,  miss,  votre  frère  n'est  qu'un  mendiant.  Diles- 
moi  si  vous  n'aimeriez  pas  revenir  d'une  croisièic 
avec  un  sac  de  doublons  à  jeter  dans  son  tablier, 
pour  lui  prouver  que  vous  êtes  un  homme  comn  c 
il  faut,  et  que  vous  n'attendez  pas  qu'on  vous  jetîe 
une  pièce  de  cuivre  par  charité. — Eh  bien  ,  vieux  et 
estropié  comme  je  suis,  j'aimerais  mieux  mourir  de 
faim  où  je  suis  en  ce  moment.  —  Mais  il  faut  que  jv, 
m'en  aille.  Adieu ,  Jack  ; — tâchez  d'obtenir  quelques 
demi-pence. 

Pendant  que  Spicer  s'en  allait ,  le  sang  me  bouil- 
lait dans  les  veines.  Un  mendiant!- — Cela  n'était 
que  trop  vrai.  Et  cependant,  je  n'avais  jamais  pensé 
que  c'était  une  honte  pour  moi.  Je  m'assis  sur  l'es- 
calier et  je  restai  enfoncé  dans  mes  réflexions.  Bien 
des  bateaux  y  abordèrent ,  mais  je  ne  changeai  pns 
de  place.  Je  ne  reçus  pas  un  seul  demi-penny  pen- 
dant tout  le  reste  de  cette  journée,  car  je  ne  voulais 
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j)as  en  demander.  Mon  orgueil ,  endormi  jusqu'alors, 
s'était  éveillé  tout-à-coup,  et  avant  de  me  lever ,  j'a- 
vais pi  is  la  résolution  de  chercher  à  gagner  ma  vie 
d'une  autre  manière.  Ce  qui  me  blessait  le  plus  ,  c'é- 
tait ce  que  Spicer  avait  dit  de  Virginie  et  de  son 
frère  mendiant.  J'étais  si  fier  de  Virginie,  que  je 
sentais  queson  frère  ne  devait  pas  être  un  mendiant 
Tel  fut  l'effet  que  produisirent  sur  moi  en  si  peu  de 
temps  les  discours  insidieux  de  cet  homme.  S'il  eût 
encore  été  près  de  l'escalier  ,  je  crois  que  je  lui  au- 
rais demandé  son  avis,  et  je  l'aurais  probablement 
suivi.  Heureusement  il  était  parti.  Enfin ,  je  me  levai, 
et  j'eus  assez  de  sagesse  pour  penser  à  aller  consul- 
ter Anderson  sur  ce  que  je  pouvais  faire,  car  j'étais 
bien  déterminé  à  ne  pas  continuer  plus  long-temps 
le  même  genre  de  vie. 

Je  trouvai  Anderson ,  suivant  sa  coutume ,  assis 
sous  la  colonnade  et  occupé  à  lire. 

—  Vous  voilà  de  bonne  heure,  Jack  ,  —  me 
dit-d. 

— Oui,  —  répondis-je  d'un  air  grave,  et  je  n'en 
dis  pas  davantage. 

—  Vous  avez  quelque  chose  dans  l'esprit,  Jack, 
—  nie  dit-il  après  un  moment  de  silence. — Quelles 
sont  les  idées  qui  vous  occupent?  Puis-je  vous  aider 
en  quelque  chose? 

—  Je  désire  vous  consulter; — j'ai  pensé  à...  à  aller 
sur  mer. 

—  Et  depuis  quand  y  ave^-vous  pensé? 
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—  J'y  ai  pensé  davantage  depuis  peu. 

— Depuis  que  Spicer  vous  en  a  parlé,  n'est-ce 
pas  ? 

—  C'est  la  vérité. 

—  Je  m'en  doutais.  Maintenant,  Jack,  répétez- 
moi  tout  ce  qu'il  vous  a  dit,  autant  que  vous 
pourrez  vous  en  souvenir  ;  je  ne  vous  interromprai 
pas. 

Avant  que  je  fusse  à  moitié  de  mon  récit,  An- 
derson  me  dit:  — En  voilà  bien  assez,  Jack;  je  vois 
clairement  que  Spicer  a  mené  une  vie  dépravée  et 
criminelle,  et  que,  tout  vieux  qu'il  est,  il  en  ferait 
encore  autant,  si  la  perte  d'une  main  ne  l'en  empê- 
chait. Ainsi  donc ,  il  vous  a  parlé  de  lettres  de  mar- 
que et  de  corsaires!  Dieu  me  pardonne  si  je  suis 
injuste  à  son  égard;  mais  je  crois  que  s'il  avait  dit 
pirates,  c'eût  été  le  mot  convenable.  Mais  ne  dites 
rien  de  l'observation  que  je  vous  fais.  Je  voudrais  de 
tout  mon  cœur  que  vous  ne  l'eussiez  jamais  connu. 
Mais  voici  votre  père  qui  arrive  ,  et  il  a  le  droit  de 
savoir  ce  dont  nous  parlons;  car  ,  comme  son  fils  , 
vous  lui  devez  obéissance,  et  vous  ne  devez  rien 
faire  sans  sa  permission. 

Loïsque  mon  père  fut  prés  de  nous,  Anderson  le 
pria  de  s'asseoir,  et  lui  fit  part  de  ce  qui  nous  occu- 
pait. J'avais  déjà  dit  pourquoi  je  ne  me  souciais  ]xis 
d'entrer  à  bord  d'un  bâtiment  de  guerre 

—  Eh  bien ,  —  dit  mon  père ,  — je  pui  >  encore  me 
trouver  parle  travers  de  ce  vieux  flibustier,  s'il  n'y 
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prend  garde.  Ce  n'est  pas  que  je  m'oppose  à  ce  que 
vous  alliez  sur  mer  comme  votre  père  l'a  fait  avant 
vous,  Jack;  mais  tout  ce  qu'il  vous  a  dit  concernant 
le  service  n'est  qu'un  infernal  mensonge.  Qu'un 
homme  fasse  son  devoir  et  il  n'aura  pas  à  se  plain- 
dre du  service.  Ce  misérable,  à  tous  les  besoins  du- 
quel son  pays  a  pourvu ,  devrait  être  honteux  de 
parler  comme  il  l'a  fait.  Cependant  ce  n'est  pas  mon 
avis  que  vous  entriez  au  service  à  votre  âge.  Il  vau- 
drait mieux  commencer  par  faire  un  apprentissage, 
afin  d'apprendre  votre  métier;  et  quand  vous  aurez 
fini  vos  cinq  ans ,  la  presse  vous  pincera ,  comme  de 
raison  ,  et  alors  vous  servirez  le  roi.  Je  ne  vois  pas 
d'objection  à  cela. 

—  Mais  pourquoi  désirez-vous  si  particulière- 
ment d'aller  sur  mer,  Jack?  —  me  demanda  An- 
derson. 

—  Parce  que  je  ne  veux  plus  être  un  mendiant. 

—  Spicer  vous  a  donc  dit  que  vous  en  étiez  un  ! 

—  Oui. 

—  En  ce  cas,  nous  sommes  tous  des  mendiants, 
car  nous  travaillons  tous,  et  nous  recevons  de  l'ar- 
gent pour  notre  travail.  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  cela. 

—  Je  ne  puis  supporter  d'y  penser, —  répon- 
dis-je,  les  larmes  me  venant  aux  yeux. 

—  Bien  ,  bien  ;  je  vois  ce  que  c'est,  —  dit  Ander- 
son.  —  C'est  dommage  que  vous  ayez  jamais  ren- 
contré cet  homme. 

—  C'est  vrai  comme  l'Évangile,  —  dit  mon  père. 
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—  Si  pourtant  il  n'avait  rien  dit  de  pire  que  cela, 
je  m'en  soucierais  fort  peu.  Au  surplus,  je  crois  que 
Jack  est  maintenant  assez  âgé  pour  faire  quelque 
chose  de  mieux,  et  je  dois  dire  que  je  ne  suis  pas 
fâché  qu'il  le  désire;  car  après  tout,  il  ne  fait  réel- 
lement que  demander  des  demi-pence. 

—  Eh  bien ,  Jack ,  —  reprit  Anderson ,  —  laissez- 
nous,  votre  père  et  moi,  causer  de  cette  affaire,  et' 
demain  à  pareille  heure  nous  vous  dirons  ce  que 
nous  pensons  que  vous  devez  faire. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez ,  —  pourvu  que  je 
ne  sois  plus  un  mendiant. 

—  Laissez-nous  !  —  vous  êtes  un  jeune  fou ,  — 
dit  Anderson. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  fierté  me  plaît ,  —  dit 
mon  père  ,  pendant  que  je  m'en  allais. 

L'importante  question  devait  donc  être  décidée 
le  lendemain.  Le  matin,  je  n'allai  pas  à  l'escalier 
pour  suivre  mes  occupations  ordinaires.  J'avais 
causé  de  cette  affaire  avec  Virginie ,  et  quoiqu'elle 
n'aimât  pas  l'idée  de  me  voir  partir,  elle  m'avait 
avoué  qu'elle  avait  toujours  regretté  de  me  voir  de- 
mander de  l'argent.  Je  me  rendis  sous  la  colonnade 
de  l'hôpital,  long-temps  avant  le  moment  qui  m'a- 
vait été  indiqué,  et  après  avoir  attendu  avec  im- 
patience, je  vis  enfin  arriver  Anderson  et  mon  père; 
et  le  premier  me  dit  : 

—  Eh  bien ,  Jack ,  il  paraît  que  vous  n'aimeriez 
pas  à  être  batelier,  et  que  vous  n'avez  pas  beau- 
coup de  goût  pour  un  bâtiment  de  guerre ,  quoique 
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VOUS  ayez  envie  d'aller  sur  mer.  Vous  ne  pouvez  al- 
ler croiser  avec  votre  ami  Spicer  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  espagnole,  et  vous  ne  seriez  à  l'abri  de 
la  presse  ni  sur  un  corsaire,  ni  sur  un  bâtinjent 
marchand  ;  nous  avons  donc  pensé  que  vous  ne  se- 
riez pas  fâché  peut-être  de  devenir  un  des  pilotes  de 
la  Tamise  et  du  canal  Britannique.  En  ce  cas,  j'ai  un 
ancien  ami  qui ,  je  crois,  pourrait  vous  servir.  Qu'en 
dites-vous? 

—  J'aimerais  beaucoup  cela. 

—  C'est  un  bon  service ,  et  l'on  y  trouve  une  oc- 
cupation utile.  Quand  vous  aurez  fait  votre  appren- 
tissage et  passé  votre  examen ,  vous  pourrez  être 
un  instrument  du  ciel  pour  préserver  du  naufrage 
plus  d'un  bâtiment,  et  sauver  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  vos  semblables.  L'éducation  que  vous 
avez  reçue  suffit  pour  cette  profession,  et  comme 
vous  aurez  souvent  à  remonter  la  rivière,  vous  ne 
manquerez  pas  d'occasions  pour  voir  votre  père  et 
vos  amis.  Si  vous  y  êtes  décidé,  j'écrirai  sur-le- 
champ. 

—  C'est  précisément  ce  que  je  désire,  Anderson; 
et  je  u"  puis  trop  vous  remeicier. 

—  Et  c'est  aussi  ce  que  je  souhaite,  —  dit  mon 
père;  —  ainsi  c'est  une  affaire  conclue. 

Après  cet  arrangement,  je  m'en  allai  aussi  fier 

qu'un  esclave  à  qui  l'on  vient  d'accorder  sa  liberté. 

Ce  soir  même,  j'annonçai  mon  intention  de  donner 

ma  démission  de  la  place  de  —  Pauvre  Jack,  — et 

je  nommai  pour  mon  successeur  l'enfant  avec  le- 
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quel  j'avais  eu  un  combat  si  opiniàlre,  pendanl  li - 
quel  le  vieux  Ben  m'encourageait,  en  me  flattant  de 
la  perspective  de  devenir  —  le  Pauvre  Jack  —  pour 
toujours. 
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CHAPITRE  XX. 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien.  —  Echantillon  de  patronage  moderne. 

Je  communiquai  à  ma  mère  et  à  Virginie  les  in- 
tentions de  mon  père  relativement  à  ma  profession 
future,  et  je  ne  fus  pas  surpris  de  voir  ma  mère  très 
charmée  de  cette  nouvelle;  car  elle  avait  toujours 
regardé  mon  poste  de  —  Pauvre  Jack ,  —  comme 
déshonorant  pour  sa  famille.  Peut-être  au  plaisir  de 
savoir  que  j'allais  y  renoncer,  se  joignait-il  aussi  ce- 
lui de  me  voir  quitter  sa  maison.  Mon  père  me  dit 
de  porter  tous  les  jours  les  vêtements  que  je  réser- 
vais pour  les  dimanches ,  m'en  fit  faire  de  neufs 
pour  les  remplacer,  et  en  paya  le  prix  sur  l'argent 
qu'il  avait  placé  entre  les  mains  du  lieutenant  de 
riiôpital.  Je  fus  très  étonné  de  voir  ma  mère  couper 
de  la  toile  pour  me  faire  une  demi-douzaine  de  che- 
mises ,  et  elle  travailla  à  les  faire  tous  les  soirs  avec 
Virginie.  Ce  ne  fut  pourtant  pas  elle  qui  m'apprit 
qu'elles  m'étaient  destinées;  elle  n'en  ouvrit  pas  la 
bouche  ;  mais  Virginie  me  le  dit  en  secret  ;  quant  à 
ma  mère,  elle  ne  pouvait  rien  faire  pour  moi  de 
bonne  grâce.  Cependant  les  six  chemises,  avec  au- 
tant de  paires  de  bas  et  de  mouchoirs  de  poche  ,  fu- 
rent placées  dans  ma  chambre  sur  la  caisse  de  mon 
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père ,  sans  qu'elle  en  dît  un  mot  à  personne,  quoi- 
qu'elle eût  payé  le  tout  de  sa  propre  bourse.  Pen- 
dant le  temps  qui  s'écoula  entre  le  jour  où  je  fis 
choix  d'un  nouveau  —  Pauvre  Jack ,  —  et  celui  où 
je  quittai  Greenw^ich  ,  je  restai  tranquillement  chez 
ma  mère ,  faisant  pour  elle  tout  ce  qui  m'était 
possible,  m'occupant  principalement  à  lire  des  livres 
que  j'empruntais  partout  où  je  pouvais  en  trouver. 
11  me  tardai  de  me  débarrasser  du  sobriquet  de  — 
Pauvre  Jack ,  —  et  quand  on  m'appelait  ainsi ,  je 
répondais  que  mon  nom  était  Thomas  Saunders;  et 
c'était  effectivement  mon  nom  de  baptême. 

Un  dimanche,  environ  trois  semaines  après  que 
j'avais  cessé  d'aller  à  l'escaher;  je  me  promenais 
avec  mon  père  et  Virginie  sur  la  terrasse  de  l'hôpi- 
tal, quand  nous  aperçûmes  une  compagnie  nom- 
breuse qui  avançait  de  notre  côté.  ?Jon  père  était 
fier  de  ses  enfants.  J'avais  mis  mes  habits  neufs,  dont 
la  coupe  aurait  pu  faire  croire  que  j'appartenais  à 
un  bâtiment  de  guerre,  et  Virginie,  comme  de 
coutume,  était  fort  bien  mise.  Nous  approchions  de 
la  compagnie  qui  avançait,  quand  mon  père  s'ar- 
rêta tout-à-coup  ,  et  s'écria  : 

—  Je  veux  perdre  tous  mes  mâts,  si  ce  n'est  pas 
elle.  —  Et  c'est  lui  aussi ,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  bleu  ! 

Qui  pouvaient  être  elle  et  lui  ,  c'est  ce  que  ma 
sœnr  et  moi  nous  ne  pouvions  nous  imaginer.  Je 
regardai  la  compagnie  ,  qui  était  alors  à  quelques 
pas  de  nous  ,  et  je  vis  marcher  en  tête  une  dame 
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dont  les  dimensions  en  hauteur  et  en  largeur 
étaient  énormes,  et  qni  portait  une  pelisse  de  satin 
puce  et  lin  chapeau  de  satin.  Elle  avait  de  beaux 
traits,  et  quoiqu'elle  ne  fut  plus  jeune,  elle  aurait 
encore  passé  pour  belle,  si  elle  avait  eu  moins 
d'embonpoint.  Sa  tête  s'élevait  au-dessus  de  toutes 
les  autres;  un  seul  homme,  qui  était  à  son  côté, 
pouvait  rivaliser  avec  elle  et  sous  le  double  rapport 
de  la  grande  taille  et  de  la  rotondité. 

Mon  père  ôta  son  chapeau,  gratta  la  terre  avec 
sa  jambe  de  bois  et  salua. 

—  Serviteur  à  Votre  Honneur,  milady,  —  dit-il  ; 
.serviteur  à  Votre  Honneur  ,  sir  Hercule. 

—  Ah  !  qui  avons- nous  ici?  —  demanda  sir  Her- 
cule en  plaçant  une  main  au-dessus  de  ses  yeux, 
pour  les  abriter  du  soleil.  —  Qui  ètes-vous  ,  brave 
homme  ? 

—  Tom  Saunders ,  ancien  patron  du  canot  de 
Votre  Honneur,  à  bord  du  Druide,  et  à  présent 
amarré  ici,  —  répondit  mon  père  ,  poussant  en- 
core sa  jambe  de  bois  en  arrière  et  saluant  une 
seconde  fois.  —  J'espère  que  la  s;uité  de  Votre  Hon- 
neur est  bonne,  ainsi  que  celle  de  votre  honorable 
épouse  ? 

—  Je  vous  reconnais  à  présent,  mon  brave,  — 
dit  sir  Hercule.  — Et  où  avez-vous  perdu  une  jambe? 

—  A  la  bataille  du  Nil,  Votre  Honneur;  à  bord 
du  vaisseau  de  Sa  ^lajesté  V Audacieux. 

—  Que  cela  est  intéressant  !  —  dit  une  dame  ;  — 
c'est  un  des  vieux  matelots  de  sir  Hercule  ! 
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—  Oui,  madame,  et  un  fie  mes  meilleurs.  — Vous 
devez  le  reconnaître,  lady  Hercule. 

—  Je  crois  que  oui.  N'est-ce  pas  à  lui  que  j'ai 
donné  ma  femme  de  chambre  en  mariage  ? 

—  De  plus  en  plus  intéressant,  —  dit  une  autre 
dame. 

C'était  un  petit  événement  qui  plaçait  sir  Hercule 
et  sa  femme  sur  le  premier  plan  du  tableau ,  et  qui 
ajoutait  à  leur  importance  pour  le  moment.  Ils  fu- 
rent donc  tous  deux  fort  satisfaits. 

—  Comment  se  porte  votre  femme,  brave 
homme?- —  demanda  lady  Hercule. 

—  Très  bien,  et  au  service  de  Votre  Honneur, 
milady;  et  s'il  vous  plaît,  voici  nos  deux  enfants. 

—  Intérêt  toujours  croissant  !  —  reprit  la  pre- 
mière dame. 

—  Et  paraissant  de  bonne  race  ,  —  dit  un  petit 
homme  en  habit  de  chasse  qui  examinait  Virginie 
à  l'aide  de  son  lorgnon  ;  —  père,  patron;  —  mère, 
femme  de  chambre. 

—  Quel  est  votre  nom,  mon  enfant?  —  demanda 
lady  Hercule  à  Virginie. 

—  Virginie,  madame,  — répondit  ma  sœur  en 
faisant  une  révérence. 

—  Il  faut  dire  lady  Hercule,  ma  chère ,  —  lui  dit 
mon  père,  se  baissant  pour  lui  parler  à  l'oreille. 

—  Mon  nom  est  Virginie ,  lady  Hercule ,  —  ré- 
péta ma  sœur  avec  une  autre  révérence. 

—  En  vérité!  je  suppose  qu'on  vous  a  donné  ce 
nom  d'après  le  mien  ! 

I.  i5 
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—  Oui,  milady ,  nous  avons  pris  cette  liberté ,  — 
dit  mon  père;  —  j'espère  que  vous  n'en  êtes  pa* 
offensée? 

—  Et  quel  est  le  vôtre,  jeune  homme?  me  de- 
manda-t-elle. 

—  Thomas, lady  Hercule,  —  répondis-jeen  grat- 
tant la  terre  du  pied  droit,  et  en  inclinant  la  tête  , 
suivant  la  recette  de  politesse  de  mon  père. 

—  Jitoù  est  votre  mère  ?  — demanda  sir  Hercule. 

—  A  la  maison,  sir  Hercule ,  —  répondis-je ,  grat- 
tant encore  la  terre. 

—  Quelle  famille  intéressante  !  —  s'écria  quel- 
qu'un. —  C'est  un  événement,  —  dit  un  autre. — 
Une  rencontre  délicieuse  !  —  ajouta  un  troisième. 
—  Quelle  bonté  vous  avez  eue,  lady  Hercule  ,  de 
renoncer  ainsi  à  votre  femme  de  chambre  !  et  de  si 
jolis  enfants!  cela  est  réellement  charmant  ! 

Lady  Hercule  était  évidemment  charmée,  et  elle 
prit  un  ton  de  protection. 

—  Eh  bien,  ma  petite,  —  dit-elle,  —  puisqu'on 
vous  a  donné  mon  nom  par  reconnaissance,  je 
verrai  ce  qu'on  peut  faire  pour  vous.  Dites  à  votre 
mère  de  venir  me  voir  demain  à  trois  heures,  et  de 
vous  amener  avec  elle. 

—  Et  vous,  Saunders,  venez  en  même  temps,  et 
amenez  votre  fils,  —  dit  sir  Hercule. 

' —  Oui,  Votre  Honneur,  —  répondit  mon  père, 
tandis  que  nous  grattions  tous  deux  la  terre  en 
même  temps. 

— Nous  souhaitons  le  bonjour  à  Votre  Honneur, 
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sir  Hercule,  à  votre  honorable  épouse  ,  et  à  toute 
l'honorable  compagnie,  —  continua  mon  père,  en 
nous  prenant  par  la  main  Virginie  et  moi  pour 
nous  emmener. 

Sir  Hercule  porta  la  main  à  son  chapeau ,  et 
s'éloigna,  le  corps  aussi  droit  et  aussi  roide  que  de 
coutume.  Les  pensionnaires,  qui  avaient  élé  té- 
moins de  l'entrevue  entre  lui  et  mon  père  ,  en  con- 
clurent que  c'était  un  officier  de  marine ,  se  levèrent 
quand  il  passa  devant  eux,  et  portèrent  la  main  à 
leur  chapeau.  Nous  allâmes  trouver  Anderson  ,  qui 
était  assis  à  l'autre  bout  de  la  terrasse  ,  et  mon  père 
lui  fit  part  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Tandis  que  mon  père  reconduisait  Virginie  chez 
ma  mère,  elle  lui  dit  : 

—  Pourquoi  appelez-vous  ce  monsieur  sir,  et 
cette  dame  lady? 

—  Parce  que  ce  sont  des  gens  de  qualité ,  mon 
enfant.  Le  mari  est  un  barrownight ,  et  la  femme 
est  une  lady. 

—  Et  tous  les  barrownights  et  toutes  les  ladyes 
sont-ils,  comme  eux,  plus  gros  que  les  autres? 

—  Non,  mon  enfant;  on  ne  les  prend  poirjt  à  la 
taille.  J'ai  vu  bien  des  lords  qui  étaient  de  très  pe- 
tits hommes. 

Ma  mère  fut  enchantée  quand  elle  apprit  ce  qui 
était  arrivé,  car  elle  pensait  que  lady  Hercule  pour- 
rait être  une  protectrice  très  utile  pour  Vu-ginie. 
Aussi  eut-elle  soin  le  lendemain  matin  de  faire  met- 
tre à  sa  fille  ses  plus  beaux  atours.  Nous  mîmes 


QqB  LF    PA-UVRE    JACK. 

tous  aussi  nos  meilleurs  habits,  et,  à  l'heure  indi- 
quée, nous  nous  rendîmes  à  l'enseigne  du  Soleil,  où 
sir  Hercule  et  sa  femme  avaient  établi  leur  quartier- 
général.  Qu'on  ne  suppose  pas  que  ma  mère  avait 
oublié  la  manière  peu  cérémonieuse  dont  lady  Her- 
cule hii  avait  donné  son  congé.  Cette  circonstance 
n'avait  pu  sortir  de  la  mémoire  d'une  femme  si  vin- 
dicative; mais  elle  crut  que,  puisque  lady  Hercule 
l'avait  oubliée,  il  était  de  son  intérêt  de  paraître  en 
faire  autant;  ainsi  quand  nous  arrivâmes  en  pré- 
sence de  milady  et  de  son  mari,  ce  ne  fut  de  la  part 
de  ma  mère  que  sourires,  révérences  et  protesta- 
tions de  reconnaissance  de  toutes  les  bontés  qu'elle 
en  avait  reçues. 

Un  vieillard,  à  tête  chauve  bien  poudrée,  vêtu 
en  noir,  et  ayant  le  dos  tourné  vers  la  cheminée, 
était  la  seule  personne  qui  se  trouvât  avec  eux  quand 
nous  arrivâmes.  Lady  Hercule  demanda  d'abord  à 
ma  mère  quelques  détails  sur  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  qu'elle  ne  l'avait  vue,  et  le  récit  qui 
lui  fut  fait  dut  lui  faire  croire  que  mon  père  et  ma 
mère  avaient  toujours  vécu  ensemble  dans  la  plus 
grande  affection. 

—  Eh  bien,  Saunders,  —  dit  sir  Hercule,  —  qu'a- 
vez-vous  dessein  de  faire  de  ce  grand  garçon? 

—  S'il  plaît  à  Votre  Honneur,  —  répondit  mon 
père,  —  j'ai  dessein  d'en  faire  un  des  pilotes  du  ca- 
nal Britannique. 

—  Fort  bien ,  —  dit  sir  Hercule ,  —  je  puis  vous 
servir  en  cela  ;  et  avec  mon  crédit  près  du  bureau 
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de  la  Trinité,  je  puis  vous  dire  que  Va/faire  estjaitc. 
Et  après  avoir  fait  deux  ou  trois  tours  dans  la  cham- 
bre d'un  air  pompeux,  les  mains  derrière  le  dos,  il 
s'arrêta  lout-à-coup  en  ajoutant  :  —  Saunders,  j'ai 
cru ,  en  vous  revoyant  hier ,  remarquer  en  vous 
quelque  différence,  et  je  ne  me  trompais  pas.  Qu'est 
donc  devenue  votre  queue? 

—  Ma  queue,  Votre  Honneur?  — répondit  mon 
père,  ayant  l'air  d'un  délinquant  pris  en  flagrant 
délita  bord  d'un  bâtiment  de  guerre, — plaise  à 
Votre  Honneur,  c'est...  c'est... 

—  C'est  moi  qui  la  lui  ai  coupée  avec  mes  ci- 
seaux ,  — dit  ma  mère  en  faisant  une  révérence.  — 
Saunders  eut  beaucoup  d'humeur  quand  il  s'en 
aperçut,  mais  il  avait  le  cerveau  dans  un  état  de 
stupeur  et  était  sans  connaissance  en  ce  moment , 
et  j'ai  fait  pour  le  mieux. 

—  J'entends,  —  dit  sir  Hercule,  —  une  fièvre  cé- 
rébrale. —  Eh  bien  ,  en  pareille  circonstance,  vous 
lui  avez  peut-être  sauvé  la  vie.  —  C'est  dommage 
pourtant!  cela  le  change  tout-à-fait.  —  Ne  pensez- 
vous  pas  de  même,  milady  ?  — Vous  vous  rappelez 
sa  queue? 

—  Quelle  question  ,  —  sir  Hercule!  répondit  Sa 
Seigneurie  avec  un  air  de  dignité,  en  se  tournant  vers 
ma  mère. 

Mon  père  parut  soulagé  en  se  trouvant  tiré  d'em- 
barras par  la  présence  d'esprit  de  ma  mère,  et  il 
lui  sut  réellement  bon  gré  d'être  venue  à  son  se- 
cours.  Elle  lui  avait  épargné  la  mortification  de  diro 
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la  vérité.  Combien  il  est  vrai  que  les  gens  mariés, 
quelques  querelles  qu'ils  aient  ensemble,  désirent 
toujours  en  dérober  la  connaissance  au  monde! 

—  Et  que  comptez-vous  faire  de  votre  petite  fille? 
—  demanda  lady  Hercule  à  ma  mère,  — la  mettre 
en  service  sans  doute?  Laissez-moi  ce  soin;  dès 
qu'elle  sera  assez  âgée ,  V  affaire  est  faite.  Vous  n'a- 
vez pas  besoin  d'y  songer  davantage.  —  Et  elle  s'ap- 
pu)'a  sur  le  dossier  de  son  fauteuil  avec  un  air  de 
protection  et  de  dignité  dont  son  mari  même  n'ap- 
prochait pas. 

Mais  ma  mère  n'avait  pas  de  telles  intentions,  et 
ayant  remercié  lady  Hercule  de  toutes  ses  bontés  le 
plus  humblement  possible  ,  elle  ajouta  qu'elle  n'ai- 
mait pas  l'idée  de  mettre  sa  fille  en  service ,  — 
qu'elle  était  d'une  santé  délicate ,  et  qu'elle  ne 
serait  jamais  en  état  de  se  livrer  à  des  ouvrages 
pénibles. 

—  L'ouvrage  d'une  femme  de  chambre  n'est  pas 
bien  pénible, — dit  lady  Hercule  avec  un  ton  de 
hauteur,  —  et  c'est  la  place  que  j'avais  dessein  de 
lui  procurer. 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  lady  Hercule,  mais  il 
y  a  une  objection,  — dit  ma  mère  pour  gagner  du 
temps. 

—  S'il  plaît  à  Votre  Seigneurie,  milady,  —  dit 
mon  père,  qui,  à  ma  grande  surprise,  vint  au  se- 
cours de  ma  mère ,  —  je  ne  voudrais  pas  que  ma  fille 
fût  femme  de  chambre. 
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—  Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît?  —  demanda  lady 
Hercule  d'un  air  piqué. 

—  Parce  que  ma  fille,  voyez-vous,  Votre  Hon- 
neur, n'est  après  tout  que  la  fille  d'un  pauvre  pen- 
sionnaire de  Greenwich ,  et  quoiqu'elle  ait  été  bien 
élevée  jusqu'à  présent,  je  ne  voudrais  pas  qu'elle 
oubliât  sa  situation  dans  le  monde;  et  les  femmes 
de  chambre  —  surtout  celles  qui  ont  l'avantage 
d'être  au  service  d'une  lady  —  sont  si  infernalement 
fières,  que  je  craindrais  qu'elle  ne  s'oubliât  elle- 
même  ,  et  qu'elle  ne  méprisât  son  pauvre  père.  — 
Voilà  !a  vérité  de  l'affaire,  milady. 

Ces  mots  étaient  un  soufflet  indirect  donné  à  ma 
mère;  et  je  ne  sais  trop  ce  qu'elle  en  pensa,  mais  il  est 
certain  qu'elle  fut  charmée  que  mon  père  eiit  pris  sur 
lui  la  responsabilité  d'un  refus,  et  elle  reprit  la  pa- 
role dans  le  même  sens.  — J'ai  souvent  dit  à  M.  Saun- 
ders,  milady,  combien  j'étais  heureuse  quand  j'a- 
vais l'honneur  d'être  à  votre  service,  mais  mon  mari 
a  toujours  montré  tant  de  répugnance  à  ce  que  ma 
fille  suivît  le  même  genre  de  vie ,  que  j'ai  dû  céder 
â  ses  désirs,  comme  c'était  mon  devoir.  Dans  le  fait, 
milady,  si  ma  fille  avait  été  destinée  à  entrer  au  ser- 
vice, je  n'aurais  jamais  osé  lui  donner  le  nom  de 
Virginie. 

—  Mais  que  voulez-vous  donc  en  faire?  — de- 
manda sir  Hercule  à  mon  père  ;  —  une  belle  dame? 

—  Non,  Voire  Honneur;  elle  n'est  que  la  fille 
d'un  pensionnaire  de  Greenwich,  et  je  désire  qu'elle 
côfitinué  à  être  aussi  humble  qu'elle  le  doit.  —  J'a- 
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vais  pensé  à  en  faire  quelque  chose,  comme  une 
couturière,  ou  ime... 

—  Une  gouvernante,  milady,  interrompit  ma 
mère  en  faisant  une  révérence. 

—  Dans  tous  les  cas,  c'est  le  moyen  de  la  rendre 
assez  humble,  dit  l'homme  en  noir  en  souriant. 

—  Je  conviens,  —  dit  lady  Hercule,  que,  puis- 
que vous  avez  donné  mon  nom  à  votre  fille,  c'est 
Tine  assez  bonne  raison  pour  qu'elle  n'entre  pas  en 
service  ;  mais  il  faut  dépenser  beaucoup  d'argent 
pour  l'éducation  d'une  jeune  personne  destinée  à 
être  gouvernante. 

Ici  ma  mère  entra  dans  le  détail  de  la  manière 
dont  ma  sœur  était  élevée, —  éducation  qu'elle  n'au- 
rait jamais  songé  à  lui  donner,  si  elle  n'eût  porté  le 
nom  de  Sa  Seigneurie ,  etc. ,  etc.  ;  —  et  elle  employa 
tour  à  tour  l'humilité  et  la  flatterie  pour  faire  entrer 
lady  Hercule  dans  ses  idées,  ce  qui  fut  d'autant  plus 
facile ,  que  celle-ci  vit  qu'il  n'était  pas  question  de 
mettre  sa  bourse  à  contribution  pour  l'éducation  de 
ma  sœur.  Il  fut  donc  convenu  que  Virginie  serait 
mise  en  état  d'être  gouvernante ,  et  que  lorsqu'elle 
serait  arrivée  à  un  âge  convenable,  lady  Hercule  la 
prendrait  sous  son  auguste  protection  ;  mais,  en  at- 
tendant,  elle  lui  rendit  un  véritable  service.  Ayant 
appris  que  Virginie  prenait  ses  leçons  dans  une  école 
respectable,  elle  y  alla  avec  quelques  dames,  et  in- 
forma la  maîtresse  que  cette  petite  fille  était  squs 
sa  protection  et  qu'elle  espérait  qu'on  donnerait 
tous  les  soins  possibles  à  son  éducation.  Dans  une 


LE    PAUVRE    JACK.  «333 

école  OÙ  les  miss  Tippet  composaient  l'aristocratie, 
l'apparition  d'une  clame  titrée  était  un  événement, 
ctjenesais  trop  si  ma  petite  sœur  n'y  passa  pas  tout 
d'un  coup  du  dernier  rang  au  premier;  du  moins 
est-il  certain  qu'on  donna  par  la  suite  une  atten- 
tion toute  particulière  à  son  éducation.  Sir  Hercule, 
de  son  coté  ,  ne  fut  pas  fâché  d'apprendre  qu'il  y 
avait  toute  apparence  que  je  pourrais  faire  mon  ap- 
prentissage comme  pilote  sans  qu'il  eût  à  se  donner 
aucune  peine.  Sa  femme  et  lui  annoncèrent  à  leurs 
amis  ce  qu'ils  voulaient  faire  pour  leurs  jeunes  pro- 
tégés, et  en  reçurent  force  compliments  que  le  lec- 
teur saura  apprécier.  Mais  ,  comme  ma  mère  le  dit 
en  nous  en  retournant,  si  nous  n'avions  pas  alors 
besoin  de  leur  protection,  on  ne  pourrait  dire  ce 
qui  arriverait  par  la  suite  ,  et,  en  ce  cas,  sir  Hercule 
et  lady  Hawking  Tréfylyan  ne  pouvaient  guère  re- 
fuser de  tenir  leurs  promesses.  Je  dois  dire  qu'autant 
qu'il  m'en  souvient,  ce  fut  la  première  fois  que  mon 
père  et  ma  mère  se  trouvèrent  parfaitement  d'ac- 
cord ensemble,  et  l'affection  pour  leurs  enfants 
avait  pu  seule  produire  ce  miracle. 
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CHAPITRE  XXI. 

On  me  fait  un  présent  important,  et,  comme  on  le  verra  par  la  suite, 
cet  acte  de  générosité  ne  reste  pas  sans  récompense. 


Sir  Hercule  et  lady  Hawlung  Tréfylyan  quittèrent 
Greenwich  le  lendemain  de  l'entrevue  rapportée 
dans  le  chapitre  précédent;  et  le  même  jour  Ander- 
son  reçut  une  réponse  de  son  ami  Bramble ,  pilote 
sur  la  Tamise  et  sur  le  canal  Britannique ,  qui ,  comme 
il  le  disait  dans  sa  lettre ,  n'était  arrivé  que  la  veille 
à  Deal,  où  il  demeurait,  après  avoir  passé  trois  se- 
maines dans  le  canal.  Bramble  lui  annonçait  qu'il 
était  disposé  à  me  recevoir  et  à  se  charger  de  moi , 
et  qu'il  fallait  que  je  me  tinsse  prêt  à  partir  au  pre- 
mier avis,  attendu  qu'il  me  ferait  prendre  la  pre- 
mière fois  qu'il  aurait  occasion  de  remonter  la  Ta- 
mise en  conduisant  un  bâtiment.  Ma  mère  écrivit  à 
sir  Hercule  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle,  et 
celui-ci  lui  répondit  en  peu  de  mots  que  si  je  me 
conduisais  bien  ,  il  ne  me  perdrait  pas  de  vue.  Cette 
lettre  ajouta  beaucoup  à  l'importance  de  ma  famille 
dans  Fisher's  Alley,  car  ma  mère  ne  manqua  pas  de 
la  montrer  à  tous  ses  voisins ,  et  chacun  était  curieux 
de  voir  l'écriture  d'un  baronnet.  Quelques  jours 
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après ,  j'allai  acheter  du  tabac  pour  mon  père  chez 
la  veuve  Saitit-Félix. 

—  Ainsi  donc,  Jack,  —  ouTom,  comme  j'ap- 
prends que  vous  vous  faites  appeler  à  présent,  me 
dit-elle,  — vous  allez  nous  quitter? 

—  Oui ,  répondis-je ,  et  je  suis  bien  fâché  de  vous 
quitter.  —  Vous  avez  eu  tant  de  bonté  pour 
moi! 

—  Un  peu  de  bonté  compte  pour  beaucoup  avec 
certaines  gens,  Tom;  et  vous  êtes  de  ce  nombre, 
car  vous  avez  un  cœur  reconnaissant.  Vous  devez 
être  pilote  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ?  Eh  bien ,  Tom ,  j'ai 
un  présent  à  vous  faire;  il  vous  sera  très  utile  dans 
votre  profession  ,  et  il  vous  fera  quelquefois  penser 
à  moi.  —  Attendez  un  instant. 

Elle  monta  dans  sa  chambre,  et  elle  en  revint  te- 
nant en  main  un  télescope,  ou  une  longue-vue, 
comme  les  marins  appellent  cet  instrument.  11  avait 
environ  deux  pieds  de  long  ,  était  dans  un  étui  de 
cuir  blanc  et  paraissait  en  fort  bon  état. 

—  C'est  un  instrument  dont  un  pilote  ne  peut  se 
passer,  ïom ,  et  si  celui  à  qui  il  a  apparlenu  m'a  dit 
la  vérité,  il  est  excellent.  Acceptez-le  d'une  amie, 
et  puissiez-vous  vous  en  servir  longtemps! 

— Je  vous  remercie,  je  vous  remercie  mille  fois, 
—  lui  répondis-je  enchanté,  tandis  qu'elle  me  le 
mettait  entre  les  mains.  Je  l'examinai  de  tous  les 
côtés;  j'en  allongeai  le  tube  ,  et  je  lui  demandai  à 
qui  il  avait  appartenu. 

—  Tom ,  —  me  répondit-elle ,  —  vous  avez  la 


236  LK    PAUVRE    JACK. 

mauvaise  habitude  de  faire  trop  de  questions.  Ne 
vous  sufïit-il  pas  de  savoir  qu'il  m'appartient  et  que 
je  vous  en  fais  présent? 

—  Sans  doute ,  dis-je,  mais  vous  êtes  la  seule  per- 
sonne qui  m'ayez  jamais  reproché  de  faire  trop  de 
questions.  — Ah!  j'y  vois  un  nom:  —  F,  I.... 

—  La  veuve  se  leva  précipitamment,  avança  le 
corps  par-dessus  le  comptoir,  et  me  reprit  le  téles- 
cope des  mains.  Je  la  regardai  avec  surprise,  elle 
était  pâle  et  tremblante. 

—  Qu'avez-vous  donc?  — lui  demandai-je. 

Elle  appuya  une  main  sur  son  côté,  comme  si 
elle  y  eût  senti  une  douleur  subite,  et  fut  quelques 
secondes  sans  pouvoir  parler. 

—  Tom,  — dit-elle  enfin,  — je  n'avais  jamais 
remarqué  qu'il  y  eût  un  nom  sur  cet  instrument,  et 
ce  nom  ne  doit  pas  être  connu  ;  c'est  la  vérité.  Vous 
l'aurez  ce  soir;  mais  à  présent ,  il  faut  que  vous  me 
laissiez  seule.  —  Adieu,  Tom. 

La  veuve  passa  dans  son  arrière -boutique,  le  té- 
lescope à  la  main,  et  je  sortis  sans  rien  lui  répondre, 
et  fort  étonné.  Il  était  certain  qu'il  y  avait  du  mys- 
tère dans  sa  conduite,  et  j'étais  fâché,  non  d'ignorer 
ce  secret,  mais  de  ne  pouvoir  lui  être  utile.  Dans  la 
soirée,  le  télescope  me  fut  apporté  chez  ma  mère 
par  la  servante  de  la  veuve,  la  grosse  Jane.  Je  re- 
marquai que  les  lettres  qui  y  avaient  été,  non  gra- 
vées, mais  taillées  avec  vin  couteau,  avaient  été 
limées  avec  tant  de  soin,  qu'il  n'en  restait  pas  une 
î^eule  trace. 
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Le  lendemain  je  me  rendis  à  l'escalier  long-temos 
avant  l'heure  du  déjeuner,  pour  essayer  mon  pré- 
sent. Bill  Framan  y  était  déjà  ,  et  il  m'apprit  à  en 
ajuster  le  foyer.  Je  m'amusai  à  regarder  les  bâti- 
ments qui  descendaient  ou  remontaient  la  Tamise, 
et  j'étais  dans  un  tel  ravissement  que  j'en  oubliai 
mon  déjeuner.  Tout  le  monde  me  demandait  à  es- 
sayer mon  instrument,  et  tout  le  monde  déclarait 
qu'il  était  excellent.  Enfin  Spicer  arriva,  et  il  s'ap- 
procha de  moi. 

—  Qu'avez-vous  donc  là,  Jack?  —  me  dit-il.  — 
Une  longue-vue? — Que  je  la  voie. — Je  m'y  connais, 
je  vous  en  réponds. 

Je  lui  passai  l'instrument,  et  il  examina  différents 
objets  pendant  quelque  temps. 

—  C'est  une  longue-vue  de  première  qualité,  — 
me  dit-il  enfin,  —  je  n'en  ai  jamais  vu  qu'une  qui 
fût  aussi  bonne.  —  Où  l'avez- vous  eue? 

Je  ne  me  souciais  pas  de  répondre  à  cette  ques- 
tion. Le  mystère  évident  dont  la  veuve  se  couvrait, 
et  tout  ce  qu'on  avait  dit  de  Spicer,  en  étaient  peut- 
être  la  cause. 

—  Cela  est  singulier,  —  continua  Spicer  en  exa- 
minant l'extérieur  de  l'instrument  ;  —  je  prévois 
presque  ce  que  c'est....  —  Oh!  —  s'écria-t-il  en 
jetant  les  yeux  sur  l'endroit  qui  avait  été  limé,  — 
j'en  suis  sûr  à  présent.  —  Où  avez-vous  eu  cette 
longue-vue,  Jack? 

—  On  m'en  a  fait  présent,  —  répondis-je. 

—  Venez  ici,  —  dit  Spicer  en  m'emmenant  dans 
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un  endroit  où  personne  ne  pouvait  nous  entendre, 
et  il  ajouta  en  prenant  un  ton  d'autorité  : —  Main- 
tenant dites-moi  sur-le-champ  qui  vous  a  donné 
cette  longue-vue. 

Je  craignais  réellement  Spicer,  qui  avait  pris 
beaucoup  d'ascendant  sur  moi.  Je  n'osais  répondre 
que  je  ne  voulais  pas  le  lui  dire,  et  je  n'aimais  pas 
de  lui  faire  un  mensonge.  Je  craignais ,  en  lui 
disant  la  vérité ,  de  nuire,  de  manière  ou  d'autre, 
à  mistress  Saint-Félix  ,  et  je  lui  fis  une  réponse 
évasive. 

—  Une  dame  me  l'a  envoyée  en  présent. 

—  Oh!  —  dit  Spicer,  qui  avait  entendu  parler  de 
sir  Hercule  et  de  sa  femme;  —  c'est  la  belle  dame 
qui  vous  en  a  fait  présent.  —  Cela  est  fort  étrange  : 
je  pourrais  prêter  serment  que  cette  longue-vue  a 
été  entre  mes  mains  plus  de  cent  fois. 

—  Vraiment  !  —  dis-je  ;  —  et  où  ? 

Il  ne  me  répondit  rien.  Il  était  tombé  dans  une  de 
ses  humeurs  sombres,  et  cherchait  à  se  rappeler 
d'anciens  événements.  Il  tenait  toujours  en  main  ma 
longue-vue,  et  je  commençai  à  craindre  qu'il  ne 
voulût  la  garder,  car  j'essayai  de  la  lui  retirer  des 
mains  doucement,  et  il  la  serra  encore  davantage. 
Nous  restâmes  ainsi  plus  d'une  minute.  Enfin  je  vis 
avec  grand  plaisir  mon  père  et  Ben  le  baleinier  s'ap- 
procher. 

—  Mon  père,  —  criai-je,  —  venez  essayer  ma 
longue-vue. 

Spicer  tressaillit  et  lâcha  l'instrument  que  je  remis 
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sur-le-champ  entre  les  mains  de  mon  père.  Comme 
ni  mon  père  ni  Ben  ne  lui  parlaient  jamais,  Spicer 
s'éloigna  avec  un  air  d'humeur.  Quand  mon  père 
eut  essayé  la  longue- vue,  il  en  fit  l'éloge,  et  me  de- 
manda naturellement  qui  me  l'avait  donnée.  Après 
ce  qui  venait  de  se  passer  avec  Spicer,  je  craignis 
tellement  qu'il  n'apprît  de  quelque  autre  qui  m'en 
avait  fait  présent,  que  je  répondis  encore  en  présence 
de  tout  le  monde  :  —  Une  dame,  mon  père  ;  — vous 
pouvez  aisément  deviner  qui. 

—  Vraiment!  —  dit  mon  père,  —  je  n'aurais  jamais 
cru  que  Sa  Seigneurie  fût  si  généreuse.  Je  lui  en  suis 
très  obligé. 

Je  fus  enchanté  d'entendre  mon  père  commettre 
cette  méprise.  Quant  à  ma  mère  et  à  Virginie,  elles 
n'étaient  pas  à  la  maison  quand  Jane  m'avait  ap- 
porté la  longue-vue,  sans  quoi  je  n'aurais  pu  leur 
cacher  à  qui  j'en  étais  redevable.  J'hésitai  quelque 
temps  avant  de  pouvoir  décider  si  j'irais  ou  non  in- 
former la  veuve  de  tout  ce  qui  s'était  passé  avec 
Spicer;  en  y  réfléchissant,  comme  elle  m'avait  re- 
proché de  faire  trop  de  questions,  et  que  je  craignais 
qu'elle  me  soupçonnât  de  vouloir  pénéirer  ses  se- 
crets, je  résolus  de  ne  pas  lui  en  parler. 

Pendant  une  semaine  je  ne  m'occupai  que  de  ma 
longue-vue,  et  j'appris  à  m'en  servir,  ce  qui  est  de 
quelque  importance.  J'évitai  Spicer,  quittant  tou- 
jours l'escalier  dès  que  je  le  voyais  s'en  approcher, 
quoique,  une  fois  ou  deux,  il  m'eut  fait  signe  de 
■venir  le  joindre.  A  la  fin  de  cette  semaine,  un  bâte- 
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lier  apporta  un  message  de  Philippe  lirainhle  pour 
tionner  avis  qu'il  passerait  devant  Greenwich  dans 
un  jour  ou  deux,  attendu  qu'il  allait  avoir  la  con- 
duite d'un  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes-Oc- 
cidentales, qui  était  à  l'ancre  près  du  pont  de  Lon- 
dres. J'empaquetai  donc  tout  ce  que  je  devais  em- 
porter avec  moi,  et  j'allai  faire  mes  adieux  au  peu  de 
connaissances  que  j'avais. 

J'allai  chez  la  vieille  ISanny,  qui  était  complète- 
ment rétablie.  Je  l'avais  déjà  informée  de  mes  projets 
futurs. 

—  Ainsi  donc,  Jack,  vous  allez  partir,  —  me  dit- 
elle.  —  Je  doute  que  vous  fassiez  bien  de  quitter  une 
place  où  vous  pouviez  gagner  tant  de  demi-pence 
tous  les  jours,  sans  autre  peine  que  de  porter  la  main 
à  votre  chapeau.  Au  surplus,  c'est  à  vous  d'en  juger. 
Une  chose  sûre,  c'est  qu'après  votre  départ,  je  ne 
ferai  plus  tant  de  bonnes  affaires.  Mais  vous  serez  à 
bord  de  beaucoup  de  bâtiments  venant  des  Indes  et 
de  toutes  les  parties  du  monde,  et  ils  ont  toujours 
des  coquillages,  des  bouteilles  vides,  du  biscuit 
dur,  de  vieux  cordages  et  beaucoup  d'autres  jolies 
choses;  demandez-en  tant  que  vous  pourrez  pour 
vous  et  pour  moi,  on  vous  en  donnera,  car  les  mate- 
lots qui  reviennent  d'un  long  voyage  donnent  tout 
à  pleines  mains.  Mais  ne  m'apportez  jamais  de  singes; 
ils  mangent  trop.  Vous  pourriez  m'apporter  un  per- 
roquet, car  je  crois  que  je  trouverais  à  le  vendre,  et 
les  oiseaux  ne  coûtent  pas  beaucoup  à  nourrir.  Me 
comprenez  vous  ,  Jack.^  Ferez-vous  cela  pour  moi? 
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—  Je  ne  sais  si  je  pourrai  faire  tout  ce  que  vous 
désirez,  la  mère,  mais  soyez  bien  sûre  que  je  ne 
VQUS  oublierai  pas. 

—  Cela  suffit,  Jack,  je  sais  que  vous  tiendrez 
votre  parole.  —  Maintenant,  voyez,  examinez;  y 
at-il  dans  ma  boutique  quelque  chose  que  je  puisse 
vous  donner  comme  souvenir? 

—  Non ,  la  mère  ,  je  vous  remercie. 

—  Mais  regardez  bien,  Jack,  il  faut  que  vous 
choisissiez  quelque  chose. 

— -  Eh  bien,  la  mère,  vous  savez  que  j'aime  à  lire  ; 
voulez-vous  me  donner  le  vieux  livre  que  j'ai  com- 
mencé à  lire  pendant  la  nuit  que  j'ai  passée  près  de 
vous? 

—  Oui,  sans  doute,  Jack ,  et  bien  volontiers.  Mais 
quel  est  ce  livre?  je  n'en  sais  rien;  je  ne  lis  plus, 
car  je  ne  puis  lire  sans  lunettes,  et  il  y  a  plusieurs 
années  que  j'ai  cassé  les  miennes. 

—  Pourquoi  n'en  achetez-vous  pas  une  autre 
paire  ? 

—  Une  autre  paire,  Jack!  Les  lunettes  coûtent 
de  l'argent,  et  je  n'en  ai  point;  et  comme  je  ne  lis 
jamais,  je  n'ai  que  faire  de  lunettes.  Entrez  dans 
l'autre  chambre  et  prenez  ce  livre  ,  il  est  à  vous. 

J'allai  chercher  le  Foj'age  du  Pèlerin ,  par  Bu- 
nyan  ,  dont  j'ai  déjà  parlé. —  Le  voici ,  la  mère  ,  — 
lui  dis-je  en  rentrant. 

—  Oui,  oui ,  je  m'en  souviens  à  présent.  C'est  un 
fort  bon  livre.  —  De  quoi  parle-t-il,   Jack?  je  ne 
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m'en  souviens  pas.  —  N'importe,  emportez-le,  et 
n'oubliez  pas  vos  promesses. 

Je  fis  mes  adieux  à  la  vieille  Nanny,  et  j'empor- 
tai le  livre  que  je  laissai  sous  la  garde  de  Virginie, 
car  je  désirais  qu'elle  le  lût.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  le  bâtiment  passa  devant  Greenwicb,  et  un 
canot  vint  me  prendre.  J'embrassai  ma  sœur  qui 
fondait  en  larmes,  et  je  dis  adieu  à  ma  mère  qui 
daigna  à  peine  me  répondre.  Mon  père  m'aida  à 
porter  mon  bagage  qui  n'était  pas  très  lourd;  An- 
derson  et  Ben  nous  accompagnèrent  jusqu'au  bas 
de  l'escalier.  Ayant  pris  congé  d'eux  et  de  quel- 
ques autres  amis,  j'entrai  dans  le  canot,  et  je  quittai 
Greenwicb,  pour  commencer  une  nouvelle  carrière, 
le  6  octobre  1 799,  ayant  alors,  suivant  le  calcul  d'An- 
derson ,  treize  ans  et  sept  mois. 
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CHAPITRE  XXIL 

Coutenant  le  commencement  d'une  histoire  qui  est  interrompue.  Je  désire 
que  le  lecteur  le  regrette  autant  que  je  le  regrettai  dans  le  temps. 


Le  canot  fut  bientôt  auprès  du  bâtiment  qui  avait 
descendu  la  rivière  jusqu'à  Limebouse  Reach  (i) 
avec  la  marée  sous  ses  huniers,  car  il  n'y  avait  que 
peu  de  vent,  et  encore  était-il  contraire  ;  mais  à 
présent  qu'il  était  dans  Greenwich  Reach,  il  avait 
brassé  au  plus  près ,  et  avait  le  cap  tourné  du  bon 
côté.  Ma  caisse  fut  hissée  à  bord,  et  je  parus  bientôt 
sur  le  pont  tenant  en  main  ma  longue-vue. 

—  Etes-vous  le  jeune  homme  que  le  pilote  a  en- 
voyé chercher?  —  me  demanda  un  homme  qui, 
comme  je  l'appris  ensuite,  était  le  second  lieu- 
tenant. 

—  Oui, — répondis-je. 

—  Le  voilà  sur  l'arrière,  —  cet  homme  en  P.  ja- 
quette, —  me  dit-il  en  s'avançant  vers  le  passe- 
avant  pour  donner  ordre  que  l'on  conduisît  le  canot 
à  l'arrière. 


(i)  Reach  signifie  littéralement  :  portée ,  atteinte.  On  donne  ce  nom  à 
l'espace  d'une  rivière  qu'on  peut  voir  en  droite  ligne  entre  deux  sinuosiié?. 
Ainsi  Linehouse  Reach  signifie  l'espace  de  la  Tamise  qu'on  peut  voir  tnfre 
Limehouse  et  Greenwich.  (  Note  du  trad.  ) 
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Je  regardai  vers  l'arrière,  et  j'y  vis  inoii  maître 
futur  causant  avec  le  capitaine.  Philippe  Bramble 
était  un  homme  maigre  d'environ  cinq  pieds  sept 
pouces,  portait  un  chapeau  de  prélartà  basse  forme 
et  une  P.  jaquette,  — comme  on  nomme  par  abré- 
viation une  jaquette  de  pilote, — qui  lui  descendait 
précisément  jusqu'aux  genoux;  ses  traits  étaient  ré- 
guliers, et  quoique  son  teint,  constamment  exposé 
à  l'intempérie  des  éléments,  fut  un  peu  basané,  on 
pouvait  l'appeler  un  bel  homme;  il  avait  le  nez  par- 
faitement droit,  les  lèvres  minces  ,  les  yeux  gris  et 
très  vifs.  En  voyant  ses  cheveux  moitié  noirs ,  moitié 
gris,  je  lui  supposai  environ  cinquante  ans.  Il  tenait 
d'une  main  une  pipe  de  terre  à  court  tuyau,  dans  le 
godet  de  laquelle  il  enfonçait  l'index  de  l'autre.  A 
l'instant  où  le  second  lieutenant  me  le  montra ,  il 
causait  avec  le  capitaine  et  avait  les  yeux  levés  en 
haut,  ce  qui  me  donna  le  temps  de  faire  ces  obser- 
vations. Enfin  il  baissa  les  yeux  et  m'aperçut,  et  alors 
je  m'approchai  de  lui. 

—  Je  suppose  que  vous  êtes  Tom  Saunders?  — 
me  dit-il  en  m'examinant  delà  tète  aux  pieds.  Je  ré- 
pondis affirmativement. 

—  Eh  bien  ,  Andersen  m'a  donné  une  bonne  opi- 
nion de  vous  ,  songez  à  ne  pas  la  perdre.  —  Croyez- 
vons  que  vous  aimerez  à  être  pilote? 

—  Oui. 

—  Avez-vous  de  bons  yeux,  une  bonne  mémoire, 
des  nerfs  robustes  ? 
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—  Je  crois  avoir  les  deux  premières  facultés;  je 
ne  puis  rien  dire  de  la  troisième. 

—  C'est  ce  que  je  suppose  :  elle  n'a  pas  encore 
été  mise  à  l'épreuve,  — Jusqu'à  quelle  distance  pou- 
vez-vous  voir  pendant  un  brouillard? 

—  C'est  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  épais. 

—  Je  vois  que  vous  avez  une  longue-vue  ;  que 
voyez-vous  là-bas  au  commencement  de  Blackwall 
Reach? 

—  C'est  un  bâtiment. 

—  Vous  le  distinguez  à  l'œil  ?  Eh  bien,  vous  avez 
la  vue  bonne. 

Je  l'examinai  ensuite  avez  ma  longue-vue,  et 
au  bout  de  quelques  instants,  je  lui  dis  :  —  Il  n'a 
pas  de  pavillon,  mais  à  en  juger  par  sa  construc- 
tion ,  c'est  un  bâtiment  d'Embden.  —  Car  je  n'avais 
pas  oublié  les  leçons  que  Spicer  m'avait  données  si 
souvent. 

—  Oh,  oh!  prétez-moi  la  longue-vue.  —  L'enfant 
dit  vrai,  et  la  longue-vue  est  fort  bonne. —  Eh  bien, 
je  vois  que  vous  savez  déjà  quelque  chose,  et  quel- 
que chose  qui  peut  vous  être  utile.  Cela  nous  épar- 
gne beaucoup  d'embarras,  quand  nous  connaissons 
un  navire  à  sa  construction.  Ces  bâtiments  étran- 
gers serrent  le  vent  de  trop  près  pour  prendre  un 
pilote.  —  Pouvez-vous  résister  au  froid?  Avez-vous 
une  P.  jaquette? 

—  Oui,  mon  père  m'en  a  acheté  une. 

™  Fort  bien  !  Vous  en  aurez  besoin  cet  hiver , 
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car  les  oies  sauvages  nous  annoncent  qu'il  sera  ri- 
goureux. —  La  barre  à  tribord! 

—  L'y  voilà;  monsieur,  —  répondit  l'homme  qui 
la  tenait. 

—  Connaissez-vous  la  boussole,  Tom? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  attendez  que  nous  soyons  à  Deal.  — 
Maintenant  restez  près  de  moi,  et  ouvrez  bien  les 
yeux,  car  vous  avez  beaucoup  à  apprendre,  et  vous 
ne  pouvez  commencer  trop  tôt.  —  Il  faut  brasser 
carré  la  grande  vergue,  s'il  vous  plaîi,  capitaine,  — 
continua-t-ii  quand  nous  entrâmes  dans  Blackwall 
Reach.  —  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  rendre  la  Tamise 
assez  perverse  pour  décrire  ces  deux  courbes  dans 
Limehouse  Reach  et  Blackwall  Reach,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  tailler  de  la  besogne  aux  pilotes. 

Le  vent  était  alors  devenu  contraire  à  cause  du 
coude  que  la  rivière  fait  tout-à-coup  en  cet  endroit; 
nous  mîmes  encore  en  panne,  et  nous  suivîmes  le 
cours  de  la  marée;  mais  dès  que  nous  fûmes  sortis 
de  Blackwall  Reach  ,  nous  orientâmes  nos  voiles 
pour  descendre  la  rivière.  Comme  nous  passions 
devant  Gravesend,  Bramble  me  demanda  si  j'avais 
jamais  été  si  loin.  Je  lui  répondis  que  j'avais  éré  jus- 
qu'à Sea  Reach,  le  jour  où  j'avais  pensé  être  noyé  au 
milieu  des  glaces,  et  je  lui  contai  cette  histoire.* 

—  Eh  bien,  Tom,  aujourd'hui  l'endroit  où  nous 
sommes  s'appelle  encore  la  rivière  ;  mais,  il  y  a  bien 
des  années,  on  l'appelait  l'embouchure,  et  ce  fort  — 
le  fort  de  Tilbury  —  a  été  construit  pour  la  défendre, 
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car  on  dit  que  les  flottes  françaises  avaient  coutume 
de  venir  y  jeter  l'ancre. 

—  Oui,  et  l'on  dit  dans  l'histoire  d'Angleterre  que 
les  Danois  avaient  coutume  de  remonter  beaucoup 
plus  haut,  et  même  d'aller  jusqu'à  Greenwich.  Mais 
il  y  a  bien  long-temps. 

—  Eh  bien,  vous  êtes  plus  fort  que  moi  sur  ce 
point,  Tom,  car  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 
Mais  je  crois  que  s'ils  y  sont  jamais  venus,  ils  ne  se 
presseront  pas  d'y  revenir.  —  Combien  d'eau  trou- 
vez-vous, mon  homme?  —  La  barre  à  bâbord ,  à 
présent. 

—  L'y  voici,  monsieur. 

—  Arriverons-nous  ce  soir  au  Nore,  pilote?  — 
demanda  le  capitaine. 

—  Je  l'espère,  capitaine.  Il  nous  reste  encore  trois 
heures  de  jour,  et  maintenant  que  nous  avons  passé 
le  Hope,  nous  descendrons  aisément  Sea  Reach;et  si 
le  vent  veut  seulement  fraîchir  un  peu  —  et  il  a  l'air 
de  le  vouloir  —  nous  serons  en  état  de  refouler  le 
commencement  du  flot. 

Je  dois  faire  observer  que  lorsque  Bramble  avait 
passé  près  d'un  bas-fond  ou  de  quelque  autre  point 
dangereux,  il  me  le  montrait  en  disant  :  — Je  vous 
dis  cela,  parce  qu'on  ne  peut  le  dire  trop  souvent. 
J'ose  vous  dire  que  vous  ne  retiendrez  pas  tout  ce 
que  je  vous  dis;  je  ne  m'y  attends  pas;  mais  vous  en 
retiendrez  quelque  chose,  et  le  peu  qu'on  sait  aide 
toujours. 

Le  flux  avançait  depuis  près  d'une  heure,  quand 
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nous  passâmes  le  phare  du  Nore,  et  nous  y  mouil- 
lâmes. 

—  Quel  est  le  phare  que  je  vois  là-has?  —  deman- 
dai-je  à  Bramble. 

—  C'est  celui  de  Sheerness.  Nous  parlions  tout-à- 
l'heure  des  flottes  françaises  et  danoises  qui  remon- 
taient la  rivière;  mais  il  n'y  a  pas  plus  de  cent 
cinquante  ans ,  Tom ,  qu'une  flotte  hollandaise  vint 
à  Sheerness,  détruisit  les  batteries  et  y  débarqua  des 
troupes.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  je  l'ai  dit  des 
Français  et  des  autres,  ils  ne  se  presseront  pas  d'y 
revenir. 

Dès  qu'on  eut  filé  assez  de  câble,  Bramble  accepta 
l'invitation  que  lui  fit  le  capitaine  de  descendre  dans 
sa  chambre.  J'allai  alors  rejoindre  les  hommes  de 
l'équipage  qui  prenaient  leur  souper  sur  l'avant.  Je 
fus  bientôt  en  bonne  intelligence  avec  eux,et  comme 
il  faisait  froid,  nous  descendîmes  dans  la  chambre  de 
l'avant  après  avoir  soupe,  et  nous  nous  y  assîmes  en 
cercle ,  ayant  de  la  bière  et  du  grog,  et  une  petite 
chandelle  au  milieu.  Comme  nous  étions  directe- 
ment entre  les  écubiers,  ou  les  yeux  du  navire,  com- 
me on  dit,  nous  entendions  parfaitement  l'eau  cla- 
poter contre  les  joues  du  bâtiment,  à  mesure  qu'elle 
était  divisée  par  le  taille-mer  et  emportée  par  un  fort 
courant  de  flot.  C'était  un  son  lugubre,  je  ne  l'avais 
jamais  entendu,  et  tandis  que  je  l'écoutais,  pendant 
un  intervalle  de  silence,  un  matelot  me  dit  :  ~  C'est 
un  bruit  singulier,  n'est-ce  pas,  jeune  homme?  Mais 
les  bruits  qu'on  entend  à  bord  d'un  bâtiment  sont 
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toujours  différents  de  ceux  qu'on  entend  à  terre,  et 
je  ne  sais  pas  pourquoi.  —  Je  ne  le  savais  pas  mieux 
alors  ;  mais  le  fait  est  que  le  bois  est  le  meilleur  con- 
ducteur du  son,  et  que  par  conséquent  le  plus  léger 
bruit  paraît  plus  fort  à  bord  d'un  navire. 

—  Je  me  souviens,  —  dit  un  autre,  -—  que,  pen- 
dant que  nous  étions  sur  la  Méditerranée  ,  nous 
fûmes  tous  horriblement  effrayés  par  des  sons  que 
nous  entendions. 

— Contez-nous  cette  histoire,  Dick,  —  dirent  plu- 
sieurs autres. 

—  Volontiers.  C'est  une  histoire  véritable,  et  il  y 
est  question  d'un  esprit. 

—  Un  instant,  —  dit  un  autre,  — laissez-moi  le 
temps  de  décapiter  ce  himignon,  car  la  chandelle 
n'éclaire  plus  depuis  que  vous  avez  parlé  d'un  es- 
prit.—  A  présent,  vous  pouvez  commencer. 

«Il  y  a  environ  sept  ans,  j'étais  à  bord  d'un 
bâtiment  frété  pour  Smyrne.  Nous  étions  à  l'ancre 
à  Portsmouth  ,  où  nous  attendions  un  des  associés 
de  la  maison  qui  avait  frété  le  navire  et  qui  devait 
être  un  de  nos  passagers.  Il  nous  manquait  un 
homme,  et  le  capitaine  alla  à  terre  pour  en  obtenir 
un  des  recruteurs  qu'il  connaissait, et  qui  lui  pro- 
mirent de  lui  en  envoyer  un  le  lendemain  matin. 
Ils  tinrent  leur  promesse ,  et  le  lendemain  un  peu 
avant  le  jour,  un  bateau  nous  amena  un  homme  , 
que  nous  prîmes  à  bord  avec  ses  effets.  Il  portait 
dans  ses  bras  quelque  chose  sous  son  manteau,  et 
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quand  le  jour  parut,  nous  vîmes  que  c'était  un 
gros  chat  noir. 

»  —  Noir!  —  s'écrièrent  plusieurs  voix. 

»  — Aussi  noir  que  le  diable. —  Camarade,  — lui 
dis-je,  —  vous  ne  comptez  pas  emmener  cet  animal 
en  mer  avec  nous  ? 

»  — Si  vraiment,  —  répondit-il  d'un  ton  brus- 
que. —  C'est  un  ancien  ami ,  et  je  ne  m'en  sépare 
jamais. 

»  —  Eh  bien ,  vous  verrez  ce  qu'en  dira  le  capi- 
taine quand  il  l'apprendra.  Quant  à  moi ,  je  vous 
déclare  que  s'il  se  trouve  jamais  près  de  moi 
quand  j'aurai  un  anspect  en  main,  je  lui  ferai  passer 
l'envie  de  miauler. 

»  —  Ecoutez-moi,  —  répondit-il ,  —  ce  n'est  pas 
d'amener  un  chat  à  bord  qui  porte  malheur,  c'est 
de  l'en  chasser.  Jamais  chat  n'a  fait  coulera  fond  un 
bâtiment  avant  d'avoir  été  lui-même  jeté  par-dessus 
le  bord  et  noyé.  Alors  il  tire  le  bâtiment  à  fond 
après  lui. 

»  En  ce  moment,  un  mousse,  qui  n'entendait 
rien  à  cette  affaire,  car  il  était  aussi  ignorant  que 
jeune,  voulut  passer  la  main  sur  la  tête  du  chat, 
qui  lui  mordit  les  doigts  d'une  telle  force,  que  le 
mousse  poussa  un  grand  cri. 

»  —  Cela  vous  apprendra  à  laisser  mon  chat  tran- 
quille, —  dit  le  maître  de  l'animal.  —  Il  ne  veut 
pas  que  personne  que  moi  le  touche ,  et  il  mord 
tous  les  autres ,  je  vous  en  avertis. 

»  Il  est  bien  sûr  que    l'animal ,  qui  était  aussi 
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gros  que  deux  chats  ordinaires,  était  sauvage  comme 
un  tigre.  Lorsque  son  maître  fut  appelé  sur  le  pont 
par  le  premier  lieutenant,  il  laissa  son  chat  dans  la 
chamhre  de  l'avant.  Comme  qui  dirait  ici.  Le  chat 
s'en  alla  dans  un  coin  noir,  grondant,  faisant  le  gros 
dos,  et  ses  yeux  brillant  comme  des  charbons, 
quand  quelqu'un  de  nous  approchait  de  lui.  — Oh, 
oh!  —  disions-nous,  cela  ne  durera  pas  long- 
temps; attends  que  le  capitaine  arrive,  et  tu  verras! 
—  Eh  bien,  on  leva  les  panneaux  des  écouiilles, 
et  nous  nous  mîmes  à  arrimer  la  partie  de  dessus 
de  la  cargaison  qui  avait  été  jetée  péle-méle  dans 
la  précipitation  que  nous  avions  mise  à  descendre  la 
rivière  ;  nous  plaçâmes  les  balles  en  bon  ordre ,  et 
cela  nous  occupa  toute  la  journée.  Enfin  vers  le 
soir  ,  le  capitaine  arriva  avec  le  passager  que  nous 
attendions  ,  jeune  homme  craintif  qui  semblait  n'a- 
voir jamais  mis  le  pied  sur  le  pont  d'un  bâtiment. 
Dès  que  le  capitaine  fut  monté  sur  le  gaillard  d'ar- 
rière, nous  cessâmes  notre  ouvrage  et  nous  allâmes 
lui  parler  du  chat.  Il  se  mit  dans  une  grande  colère, 
et  dit  au  maître  du  chat  de  le  renvoyer  à  terre,  ou 
qu'il  le  ferait  jeter  par-dessus  le  bord.  Cet  homme, 
qui  était  un  insolent  vaurien,  et  qui ,  je  crois,  n'était 
pas  marin  ,  lui  répondit  qu'il  n'enverrait  son  chat  à 
terre  pour  personne  au  monde  ;  sur  quoi  le  capi- 
taine ordonna  qu'on  prît  l'animal  et  qu'on  rem- 
menât à  terre.  Mais  personne  n'osa  le  toucher ,  car 
il  était  féroce  envers  tout  le  monde ,  excepté  son 
maître.  Le  second  lieutenant  essaya  de  le  prendre, 
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mais  il  fut  joliment  mordu  pour  sa  peine,  et  il  sortit 
(le  la  chambre  de  l'avant,  le  visage  bleu  de  fureur. 
Le  premier  lieutenant  voulut  essayer  à  son  tour , 
mais  il  ne  fut  pas  mieux  traité  ,  et  il  revint  les 
joues  blanches  de  consternation.  Alors  l'animal  de- 
vint si  sauvage  qu'il  se  tint  au  pied  de  l'échelle , 
prêta  attaquer  quiconque  oserait  descendre,  et 
l'homme  se  mit  à  se  moquer  de  nous,  et  à  nous 
dire  d'aller  prendre  son  chat.  —  Si  je  ne  puis  le 
prendre,  drôle, —  s'écria  le  premier  lieutenant,  — 
je  puis  du  moins  te  toucher  !  —  Et  prenant  un  ans- 
pect ,  il  lui  en  frotta  si  bien  les  épaules ,  qu'il  re- 
tendit sur  le  pont  privé  de  sentiment,  ce  qui 
n'était  que  ce  qu'il  méritait. 

»  Le  capitaine  avait  envie  de  tuer  le  chat  d'un 
coup  de  fusil,  car  c'était  comme  une  béte  féroce. 
L'un  proposait  une  chose  ,  l'autre  une  autre.  Enfin 
Jim ,  qui  était  le  mousse  de  la  chambre  du  capi- 
taine ,  apporta  un  gros  paquet  de  mèches  soufrées 
dans  un  poêlon,  y  mit  le  feu  ,  et  les  descendit  ainsi 
dans  la  chambre  de  l'avant  avec  une  corde,  afin 
d'enfumer  le  chat.  Ce  moyen  réussit.  Le  chat  fit 
un  bond,  sauta  sur  le  pont  nous  lui  donnâmes  la 
chasse  de  côté  et  d'autre,  et  enfin  il  se  porta  sur  le 
boute-hors  du  clinfoc.  Jim  l'y  suivit  avec  un  ans- 
pect ,  lui  en  donna  de  grands  coups  et  le  fit  tomber 
dansTeau;  mais  il  perdit  l'équilibre,  et  y  tomba 
lui-même  en  même  temps  avec  son  anspect.  Nous 
mîmes  sur-le-champ  un  canot  à  l'eau,  et  nous  re- 
pêchâmes le  pauvre  Jim  et  l'anspect,  mais  nous  ne 
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vîmes  plus  le  chat,  car  la  nuit  venait  de  tomber. 
Alors  nous  conimenràmes  à  parler  de  ce  que  nous  . 
venions  de  faire,  et,  pour  en  causer  plus  à  notn^ 
aise  ,  nous  descendîmes  dans  la  chambre  de  l'avant, 
où  l'odeur  du  soufre  ne  nous  inspira  pas  des  idées 
agréables  ;  car,  voyez-vous,  on  aurait  dû  renvoyer 
le  chat  à  terre ,  et  non  le  jeter  à  l'eau.  Mais  on  nous 
appela  bientôt  pour  reconduire  à  terre  le  maître 
du  chat,  qui  avait  repris  connaissance,  et  qui  ju- 
rait qu'il  ne  resterait  pas  sur  le  bâtiment ,  mais 
qu'il  irait  à  terre,  et  qu'il  y  rendrait  plainte  contre 
le  premier  lieutenant;  de  sorte  que  le  capitaine 
pensa  que  le  mieux  était  de  s'en  débarrasser.  Nous 
le  débarquâmes  à  Southsea  ;  et  dès  qu'il  fut  sur  le 
rivage,  il  se  tourna  vers  nous  en  nous  montrant  le 
poing,  et  s'écria  :  —  Vous  avez  jeté  à  l'eau  un  chat 
noir\  souvenez- vous-en  bien  ,  et  vous  verrez  ce  qui 
vous  en  arrivera.  Je  vous  souhaite  un  bon  voyage; 
quant  à  moi,  je  ne  partirais  pas  sur  ce  bâtiment, 
quand  vous  m'offririez  de  m'en  faire  présent  en 
entrant  dans  le  port  de  Smyrne;  parce  que,  voyez- 
vous  ,  vous  avez  jeté  un  chat  noir  à  l'eau  ,  et  vous 
n'y  entrerez  jamais;  —  jamais,  —  répéta-t-il  en  s'en 
allant. 

»  Ce  discours  ne  nous  plut  guère,  et  si  le  se- 
cond lieutenant  n'eût  été  sur  le  canot,  je  ne  sais  si 
nous  ne  serions  pas  restés  tous  à  terre ,  au  lieu  de 
retourner  à  bord;  mais  cela  n'était  pas  possible.  Le 
lendemain  matin  nous  levâmes  l'ancre  avant  le  jour, 
car  Je  capitaine  ne  voulut  pas  attendre  pour  prendre 
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un  autre  homme,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  entrer 
dans  la  baie  de  Biscaye. 

»  Nous  venions  de  doubler  le  cap  Finistère ,  quand 
Jim  nous  dit  un  matin  ;  —  Je  veux  mourir,  si  je  n'ai 
pas  entendu,  cette  nuit,  ce  maudit  chat  ou  son  esprit. 
Nous  ne  fîmes  qu'en  rire,  car  nous  n'avions  rien 
entendu;  mais  il  couchait  sur  l'arrière,  près  de  la 
chambre  du  capitaine,  à  côté  de  l'office,  et  nous 
couchions  tous  sur  l'avant. 

»  — Eh  bien,  —  reprit-il ,  —  je  l'ai  entendu  miau- 
ler, et  en  m'éveillant  j'ai  cru  voir  ses  deux  yeux 
fixés  sur  moi. 

»  —  Eh  bien ,  Jim ,  —  lui  dis-je,  car  nos  craintes 
s'étaient  dissipées,  —  c'est  vous  qui  l'avez  jeté  à 
l'eau ,  et  il  est  juste  qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à  vous. 
Mais  Jim  n'avait  pas  envie  de  rire,  et  il  avait  l'air 
grave  et  sérieux.  Quelques  jours  après ,  le  capitaine 
et  notre  passager  se  plaignirent  de  n'avoir  pu  dor- 
mir de  toute  la  nuit ,  à  cause  du  bruit  qu'ils  avaient 
entendu  entre  les  bois  et  dans  l'échappée.  Ils  dirent 
que  c'était  comme  si  tous  les  diables  étaient  déchaî- 
nés et  faisaient  le  sabbat.  Le  capitaine  était  fort  grave. 
et  le  passager  mourait  de  peur.  Cependant  nous  en 
rîmes  encore,  et  nous  pensâmes  que  c'était  un  effet 
de  leur  imagination ,  d'autant  plus  que  le  capitaine 
était  sujet  à  mouiller  son  ancre  quelquefois  dans  la 
soirée.  Tout  continua  à  bien  aller,  nous  arrivâmes 
à  Gibraltar,  et,  après  y  avoir  pris  des  provisions  fraî- 
ches, nous  remîmes  à  la  voile.  Le  capitaine  ne  se 
plaignit  plus  d'entendre  du  bruit ,  ni  Jim  de  voir 
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des  yeux  de  chat,  et  toute  cette  affaire  fut  presque 
oubliée.  » 

En  ce  moment  le  conteur  fut  interrompu  par  le 
bruit  d'un  coup  d'anspect  frappé  sur  le  pont. 

—  Ohé!  qu'y  a-t-il?  —  cria  l'un  de  nous. 

—  Montez,  mes  amis,  montez,  —  répondit  le 
premier  lieutenant.  —  Il  faut  du  monde  aux  pompes  ; 
nous  l'avions  oublié.  C'est  l'affaire  de  dix  minutes. 

Cela  interrompit  l'histoire,  à  mon  grand  regret  j 
mais  qu'y  faire?  il  faut  bien  pomper  l'eau  qui  se 
trouve  dans  les  bâtiments.  Les  matelots  montèrent 
sur  le  pont,  et  je  les  y  suivis. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Fin  de  l'histoire  du  chat  noir.  —  Jack  arrive  à  Deal. 


Au  bout  d'un  quart  d'heure  la  pompe  n'aspirait 
plus  que  de  l'air.  Nous  redescendîmes  tous  dans  la 
chambre  de  l'avant  pour  finir  notre  bière  et  notre 
rhum,  et  entendre  le  reste  de  notre  histoire.  Dès  que 
nous  fûmes  assis,  Dick  reprit  ainsi  son  récit. 

«  Nous  étions  par  le  travers  de  Malte ,  quand  le 
temps,  qui  avait  été  très  beau  pendant  tout  le  voyage, 
changea  tout-à-coiip.  Les  nuages  étaient  bas  et  épais, 
et  tout  annonçait  un  ouragan;  et  dans  le  fait,  je 
n'en  ai  jamais  vu  un  plus  violent  que  celui  qui  eut 
lieu  la  nuit  suivante;  et  la  mer  était  si  forte!  —  Le 
roulis  nous  donnait  de  l'eau  jusqu'au-dessus  du  plat- 
bord,  car  le  vent  était  favorable,  mais  les  lames 
étaient  si  hautes,  et  se  succédaient  avec  tant  de  vi- 
tesse, que  nous  craignions  à  chaque  instant  de  voir 
les  lames  venir  déferler  sur  la  poupe  du  navire.  Vers 
minuit ,  la  pluie  tomba  par  torrents,  et  le  vent  souf- 
fla avec  une  nouvelle  violence.  J'étais  sur  le  pont 
avec  le  premier  lieutenant,  et  il  y  avait  un  second 
homme  au  gouvernail ,  car  nous  voguions  vent  ar- 
rière ,  et  le  bâtiment  était  dur  à  gouverner. 
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»  —  Nous  ne  sommes  pas  encore  an  {)irc',  — -  ciif  !e 
capitaine. 

»  Miaoul  —  Nous  entendîmes  ce  son  clairenit-ut 
et  dislinctement,  quoique  personne  ne  put  dire  d'où 
il  venait.  Il  me  sembla  qu'il  partait  du  i^raiid  hu- 
nier. 

»  —  Merci  du  ciel!  Qu'est-ce  que  cela?  —  s'écria 
le  premier  lieutenanl;  —  la  lumière  de  l'habitifle 
nous  montrant  son  visage  pâle  connue  un  drap. 

»  Miaou  se  fit  entendre  une  seconde  fois. 

y> — C'est  le  chat  noir,  par  tout  ce  qu'il  va  de  jiîis 
bleu!  —  dit  le  capitaine. 

» — Que  Dieu  ait  pitiéde  nous!  nous  sommes  tous 
perdus,  —  dit  le  lieutenant  en  joignant  les  mains. 
Pour  joindre  les  mains,  il  fallut  qu'il  lâchât  la  roue, 
et  l'autre  homme,  qui  n'était  pas  moins  effrayé, 
n'eut  pas  la  force  de  la  tenir.  11  tomba  par-dessus 
la  roue,  renversa  le  lieutenant  de  l'autre  côté,  et  le 
bâtiment,  faisant  une  forte  embardée,  ils  tombè- 
rent tous  deux  dans  le  panneau.  Le  navire  masqua  , 
et  le  grand  mât  et  le  mât  d'artimon  furent  brisés  et 
tombèrent  à  la  mer,  quoique  tenant  encore  à  leurs 
manœuvres.  )i 

—  Mouchez  cette  chandelle,  Bill,  — ■  dit  un  des 
matelots  d'une  voix  trejr.blante,  tandis  que  Tenu 
frappait  contre  les  joues  du  bâtiment  avec  un  son 
mélancolique. 

Je  n'étais  réellement  pas  moi-même  très  rassuré. 

Dick  continua  son  récit.  «Tout  le  monde  fut  sur 
le  pont  eu  un  instant,  et  comme  on  était  découragé , 
I.  17 
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il  se  passa  deux  bonnes  heures  avant  qu'on  eût  pu 
dégager  le  bâtiment  des  débris  de  la  mâture.  Les 
hommes  qui  étaient  auparavant  dans  la  chambre  de 
l'avant  y  avaient  entendu  le  miaou,  et  déclarèrent 
que  le  son  leur  avait  paru  très  près  d'eux,  l^e  pas- 
siger  vint  avec  Jim,  tous  deux  éperdus  de  frayeur, 
et  dit  qu'il  avait  entendu  le  son  du  miaou  sortir  de 
dessous  la  table  de  sa  chambre.  Enfin  nous  fûmes 
débarrassés  des  deux  mâts,  mais  le  vent  était  tou- 
jours aussi  fort. 

»  Le  capitaine  ne  manquait  pas  de  fermeté,  et 
voyant  les  hommes  de  son  équipage  rassemblés  sous 
la  muraille,  il  leur  dit  :  —  Eh  bien,  cette  brise  abré- 
gera notre  voyage  ,  quoi  qu'il  en  soit,  car  pour  peu 
qu'elle  dure,  nous  serons  bientôt  à  Smyrne. 

w  —  Nous  ne  verrons  jamais  Smyrne  ,  — dit  le  se- 
cond lieutenant,  ses  dents  claquant  les  unes  contre 
les  autres. 

»  —  Non  jamais  !  —  crièrent  les  matelots. 

»  Le  capitaine  dit  à  Jim  d'aller  lui  chercher  une 
bouteille  de  rhum  ;  il  en  versa  à  chacun  un  bon  verre, 
et  cette  liqueur  les  rassura  pour  le  moment.  Il  sur- 
vint une  sorte  de  calme ,  qui  ne  dura  que  quelques 
instants,  et  pendant  ce  temps  le  miaou!  se  fit  en- 
tendre de  nouveau. 

» — Le  voilà  encore!  —  s'écria-t-on.  Mais  à  peine 
ces  mots  avaient-ils  été  prononcés  ,  que  le  bâtiment 
fut  abordé  à  l'arriére  par  une  lame  énorme  qui  em- 
porta tous  les  canots  de  l'arrière  et  de  la  hanche,  et 
qui  envoya  à  ia  nage  tout  l'équipage  sur  l'avant.  Le 
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bâtiment  était  si  chargé  d'eau  qu'il  s'arrêta ,  et  pa- 
rut comme  s'il  coulait  à  fond.  Enfin  il  roula  pesam- 
ment à  bâbord,  et  partit  vent  arrière  plus  vite  que 
jamais.  Quelques  matelots  parlaient  déjà  entre  eux 
de  jeter  par-dessus  le  bord  le  pauvre  Jim ,  pour 
apaiser  l'esprit  du  chat,  puisque  c'était  lui  qui  l'avait 
jeté  à  l'eau.  Mais  le  capitaine,  ayant  entendu  quel- 
que chose  de  ce  projet ,  jura  qu'il  briserait  le  crâne 
à  quiconque  oserait  touciier  son  mousse,  et  il  lui 
ordonna  de  descen-^lre  dans  sa  chambre,  pour  le 
mettre  à  l'abri  de  tout  danger.  Le  pauvre  enfant 
ne  put  s'empêcher  de  pleurer  quand  il  apprit  ce 
qu'on  avait  tramé  contre  lui, 

n  Eh  bien ,  c'est  un  long  chemin  que  celui  qui 
ne  fait  pas  de  coude,  et  il  n'y  a  pas  d'ouragan  qui 
dure  toujours.  Le  vent  se  calma,  et  le  jour  suivant 
le  temps  fut  superbe,  et  la  mer  ne  roulait  plus  de 
montagnes.  Nous  reprîmes  courage,  d'autant  plus 
que  nous  n'entendions  plus  le  chat ,  et  ayant  établi 
des  mâts  de  fortune  sur  l'arrière,  nous  avançâmes- 
à  la  faveur  d'une  brise  légère.  Nous  n'étions  plus 
qu'à  peu  de  distance  de  Smyrne ,  et  nous  esj)érions 
y  arriver  le  lendemain;  mais  le  second  lieutenant 
secoua  la  tète  et  nous  dit  :  — Nous  ne  sommes  pas 
encore  quittes  du  chat,  car  c'étaitun  chat  noir. 

»  Le  quatrième  jour ,  le  capitaine  arriva  de  bonne 
heure  sur  le  pont  ;  il  dit  qu'il  avait  entendu  pendant 
la  nuit  un  grand  clapotement  d'eau  qui  semblait 
avoir  lieu  dans  le  coqueron  de  l'arrière,  et  demanda 
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au  premier  lieutenant  s'il  avait  sonclt  le  puits  ré- 
cemment. 

»  Non,  —  répondit  celui-ci;  — j'ai  laissé  ce  soin 
au  charpentier. 

»  On  fit  venir  le  charpentier;  il  n'avait  pas  sondé 
le  puits  la  veille;  mais  il  le  fit  sur-le-champ,  et  il 
ti'oiiva  que  nous  avions  si.v  pieds  d'eau  dans  la 
cale. 

»  Le  bâtiment  est  voué  à  la  destruction,  —  dit 
le  second  lieutenant;  —  je  le  savais  ,  nous  n'entre- 
rons jamais  dans  le  port.  —  Tous  les  matelots  pen- 
saient de  même,  mais  le  capitaine  s'écria  : 

«Que  voulez- vous  dire,  mes  amis?  Eh  bien,  nous 
avons  fait  une  voie  d'eau  pendant  l'ouragan,  et  cela 
n'est  pas  étonnant  puisque  les  débris  de  la  mâture 
ont  battu  si  long-temps  les  flancs  du  navire.  Il  faut 
travailler  aux  pompes,  et  nous  aurons  bientôt  vidé 
l'eau.  Le  chat  n'a  rien  de  commun  avec  cela. 

»  Le  fond  de  notre  cargaison  ,  voyez-vous,  se 
composait  de  deux  ou  trois  rangées  de  grands  pa- 
niers remplis  de  faïence,  ce  qui  ne  craignait  pas  l'eau  ; 
mais  il  y  avait  par-dessus  des  marchandises  de  diffé- 
rei  tes  espèces  que  l'humidité  aurait  gâtées,  et  le 
capitaine  désirait  qu'on  travaillât  aux  pompes  avant 
([ue  l'eau  montât  plus  haut.  Le  temps  était  beau  ,  la 
mer  était  calme  et  le  vent  favorable,  quoique  léger. 
Mais  les  matelots  étaient  frappés  de  stupeur  et  se 
croyaient  perdus;  ils  demandèrent  du  rhum,  refu-' 
sèsent  de  travailler  aux  pompes,  et  dirent  que  cela 
était  inutile  puisque  le  bâtiment  était  voué  à  la  des- 
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truction.  Le  cnj)itaine  se  mit  en  colère,  il  descendit 
dans  sa  chambre,  chargea  son  fusil  à  deux  coups, 
et  revint  en  jurant  qu'il  ferait  sauter  le  crâne  du  pre- 
mier qui  rcfuser.iit  de  travailler.  Nos  matelots  sa- 
vaient qu'il  tiendrait  parole,  car  c'était  un  homme 
violent  et  déterminé,  et  ils  se  mirent  à  l'ouvrage.  Il 
me  parut  qu'on  gagnait  un  peu  sur  l'eau;  les  mate- 
lots soutenaient  qu'on  ne  gagnait  rien  ,  et  le  capitaine 
jurait  qu'on  gagnait  considérablement;  mais  il  le 
disait  peut-être  pour  encourager  les  travailleurs. 
Enfin  le  capitaine  ordonna  au  premier  lieutenant 
de  lever  les  panneaux  des  écoutilles,  afin  de  voir  si 
l'eau  avait  gâté  la  cargaison.  Autant  qu'on  put  s'en 
assurer,  elle  n'en  avait  pas  atteint  la  partie  supé- 
rieure, et  tout  le  monde  continua  à  pomper  à  tour  de 
rôle  jusqu'au  soir.  Alors,  le  capitaine  accorda  une 
heure  de  repos  à  tout  l'équipage  et  fit  distribuer  une 
double  ration  de  grog.  Il  faisait  un  superbe  clair  de 
lune,  et  la  brise  n'était  que  suffisante  pour  empêcher 
les  voiles  débattre  contre  la  mâture;  mais  l'eau  qui 
était  dans  le  bâtiment  le  rendait  pesant,  et  nous 
avancions  très  lentement.  Le  capitaine,  qui  s'était 
retiré  dans  sa  chambre  avec  le  premier  lieutenant, 
revint  sur  le  pont,  et  dit  :  —  Allons,  mes  amis,  il 
faut  se  remettre  aux  pompes. — A  peine  avai!-il  pro- 
noncé ces  mots,  qu'un  nouveau  miaou  qui  avait  un 
son  funèbre  et  sépulcral  nous  épouvanta  tous. 
Nous  tournâmes  les  yeux  du  côté  d'où  le  son  avait 
paru  venir, et  nous  vîmes  sur  la  quille  delà  chaloupe, 
qui  était  renversée  et  placée  au  milieu  du  bâHinfi;!, 
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le  spectre  du  chat  noir;  il  nous  parut  deux  fois  plus 
grand  et  encore  plus  noir  que  lorsqu'il  était  vivant  ; 
il  faisait  le  gros  dos,  avait  la  queue  relevée  en  trom- 
pette, mais  il   était  maigre  comme    un  squelette. 
Tous  les  matelots  poussèrent  de  grands  cris,  s'en- 
fuirent vers  l'arrière,  et,  dans  leur  précipitation,  ren- 
versèrent le  capitaine  et  le  premier  lieutenant,  en 
se  jetant  le  visage  contre  terre,  et  en  s'écriant  :  — 
Que  le  ciel  ait  pitié  de  nous  !  — Que  Dieu  nous  par- 
donne nos  péchés!  —  Nous  sommes  perdus!  —  Le 
capitaine  se  releva  en  fureur  ,  jeta  un  coup  d'œil  en 
avant  pour  voir  de  quoi  il  s'agissait,  et  vit  le  spectre 
du  chat,  qui  était  toujours  à  la  même  place ,  et  qui  fit 
entendre  en  ce  moment  encore  un  lamentable  m/rtro«. 
—  Comment!  s'écria-t-il,  —  car  il  avait  aussi  bu 
son  grog  dans  sa  chambre,  et  il  était  brave  comme 
l'acier,  —  c'est  ce  maudit  chat!  — Attendez  un  mo- 
ment!—  Il  courut  dans  sa  chambre,  en  revint  avec 
son  fusil  à  deux  coups,  et  ajusta  le  spectre.  »  —  Ici 
Dick  baissa  la  voix  pour  produire  plus  d'effet  sur 
ses  auditeurs;  il  continua:  —  «Eh  bien,  le  coup  par- 
tit, le  chat  poussa  un  grand  cri,  et  alors...  » 

En  ce  moment,  Bill  allongea  le  pouce  et  l'index 
pour  moucher  la  chandelle;  mais  la  main  lui  trem- 
blait, et  il  l'éleignit.  Nous  nous  trouvâmes  dans 
une  obscurité  complète  et  nous  serrâmes  les  uns 
contre  les  autres ,  mais  personne  ne  changea  de 
place. 

—  Eh  bien ,  —  demanda  Dick ,  —  pourquoi  per- 
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sonne  ne  va-t-il  rallumer  la  chandelle?  —  Levez- 
vous,  Bill,  puisque  c'est  vous  qui  l'avez  éteinte. 

—  Oui,  oui,  —  dit  Bill  d'une  voix  tremblante; 
mais  ouest  la  chandelle? 

—  La  voilà,  — dit  un  mousse. 

—  Que  ne  vas-tu  l'allumer  toi-même ,  morveux  ? 
tu  es  plus  jeune  que  moi. 

—  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  éteinte. 

—  Si  tu  ne  pars  à  l'instant,  je  tebriserai  tous  les  os. 
L'enfant,  déjà  effrayé,  le  fut  encore  davantage 

à  cette  menace.  Il  monta  à  l'échelle  ;  mais  il  n'était 
encore  que  sur  le  troisième  échelon  quand  nous 
entendîmes  un  horrible  miaou}  qui  semblait  partir 
du  pont.  L'enfant  poussa  un  cri  de  terreur,  tomba 
sur  nous  à  la  renverse,  brisa  les  verres,  et  envoya 
les  pots  d'étain  sur  les  jambes  des  matelots,  qui  criè- 
rent à  leur  tour.  Cependant  le  silence  se  rétablit  à 
l'instant ,  et  l'on  aurait  pu  entendre  les  battements 
de  cœur  de  plus  d'un  parmi  nous. 

— Eh  bien, — s'écria  Dick,  —  de  quoi  ce  fou  a-1- 
il  peur?  Que  quelqu'un  aille  donc  rallumer  la  chan- 
delle !  —  Bill  se  levait  pour  y  aller,  quand  le  char- 
pentier se  montra  et  nous  dit  :  —  Eh  bien,  vous 
êtes  ici  dans  les  ténèbres  ?  Allumez  votre  chandelle 
à  ma  lanterne.  —  Autant  vaut  dire  ici  que  le  char- 
pentier, assis  près  de l'écoutille,  avait  entendu  toute 
l'histoire ,  et  que  c'était  lui  qui  nous  avait  régalés 
de  ce  formidable  miaoul 

Dès  que  la  chandelle  fut  rallumée  ,  Dick  reprit  le 
fil  de  son  histoire. 
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«  Je  VOUS  disais  donc  que  le  capitaine  tira  son 
COU}),  que  le  chat  poussa  un  grand  cri,  et  qu'alors... 
eh  bien  alors,  le  chat  tomba  mort  sur  le  pont.  Le 
capitaine  le  prit  par  la  queue,  et  le  montra  à  tout 
IV-quipage  en  s'écriant  :  —  Eh  bien,  fous  que  vous 
êtes,  le  voyez-vous?  c'est  le  chat  noir;  en  croirez- 
vous  vos  yeux? 

«  Et  c'était  bien  lui  ;  car,  voyez- vous,  quand  Jim 
était  tombé  dans  l'eau  ,  il  faisait  noir,  nous  ne  pen- 
sions qu'à  le  sauver,  et  personne  ne  s'occupait  du 
chat.  Il  avait  sans  doute  grimpé  sur  le  pont  à  l'aide 
d'un  câble ,  et  s'était  réfugié  dans  la  cale  pendant 
que  les  panneaux  étaient  levés.  Tout  le  bruit  que  nous 
avions  entendu  avait  été  occasionné  par  la  chasse 
qu'il  donnait  aux  rats  et  aux  souris.  Jim  avait  pu 
l'entendre;  mais  quant  à  voir  ses  yeux,  c'était  l'ef- 
fet de  son  imagination.  Vous  savez  qu'un  chat  peut 
Mvre  long-temps  sans  beaucoup  de  nourriture,  et 
l'animal  fut  assez  tranquille  jusqu'à  ce  qu'il  eut  tué 
tous  les  rats.  Pendant  l'ouragan,  la  cargaison  fut 
lin  peu  dérangée ,  car  elle  n'était  pas  arrimée  très 
serré,  et  l'animal  se  trouva  probablement  quelque- 
fois engagé  entre  deux  caisses,  ce  qui  le  faisait  miau- 
ler. Eiif'P  quand  nous  levâmes  les  panneaux  pour 
voir  dans  quel  état  se  trouvait  la  cargaison  .  il  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  sauter  sur  le  pont  dans 
l'obscurité,  et  je  vous  réponds  que  c'était  un  vrai 
squelette.  »  —  A  présent ,  comprenez-vous  toute  l'af- 
fkire  ■ 

—  \i\k  est  Claire,  —  répondit  Bi|l.  -i^taprv'S  tout 
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ce  n'était  pas  un  esprit.  Mais  c'était  pourtant  le 
chat  qui  avait  causé  tout  le  mal;  car  s'il  n'avait  pas 
<fïrayé  le  lieutenant,  celui-ci  n'aui-ait  pas  lâché  la 
roue  et  les  «nâls  ne  seraient  pas  tombés  sous  le  vent. 

—  Cela  est  assez  vrai  ;,  —  répliqua  Dick,  —  et  il 
aurait  pu  causer  encore  plus  de  mal  si  le  capitaine 
ne  l'eût  pas  tué,  carl'équipagen'aurait  jamais  voulu 
roprencliele  travail  des  pompes.  Mais  quand  on  vit 
({ue  c'était  véritablement  le  chat,  on  se  remit  à  l'ou- 
vrage de  bon  cœur,  et  le  lendemain  il  n'y  avait  plus 
d'eau  dans  la  cale,  et  Ton  n'eut  plus  besoin  de  faire 
aller  les  pompes  que  par  intervalles,  car  la  voie 
d'eau  était  peu  de  choseau  total.  Voilà  donc  ce  que 
c'est  qu'une  histoire  de  revenant,  et  je  crois  qu'il 
en  serait  de  même  de  toutes  les  autres ,  si  l'on  se 
donnait  la  peine  de  sonder  pour  en  trouver  le  fond. 
—  jMais  je  crois  que  nous  ferons  bien  de  nous  cou- 
cher, car  nous  devons  lever  l'ancre  à  trois  heures 
du  matin. 

Chacun  se  mit  dans  son  hamac,  et  je  rêvai  de 
chats  noirs  toute  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  nous 
mîmes  à  la  voile  avec  un  vent  favorable.  Comme  la 
veille  ,  je  me  tins  sans  cesse  à  côté  de  Bramble  ,  qui 
me  faisait  remarquer  tout  ce  qu'il  pouvait  mètre 
ulile  de  me  i-appeler.  Mais  enfin  le  roulis  m'incom- 
moda tellement,  que  je  devins  pâle  comme  la  mort 
et  qu'il  me  fut  impossible  de  faire  attention  à  ce 
qu'il  médisait.  Nous  doublâmes  INorth  Foreland, 
et  long-temps  avant  la  nuit  nous  jetâmes  l'ancre 
dans  î«\s  du'îes.  Bramble  ne  conduisit  pas  le  bâti- 
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ment  plus  loin  ,  le  capitaine  étant  lui-même  bon  pi- 
lote dans  le  canal  Britannique;  un  bateau  de  Deal 
vint  le  prendre ,  j'y  descendis  avec  lui  et  je  le  suivis 
dans  sa  maison. 
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CHAPITRE  XXIV. 

La  méthode  d'éducation  de  Philippe  Bramble  se  trouve  efficace.  ■»-  Il 
prouve  qu'il  est  des  cas  où  l'oa  peut  préférer  ses  eoDemis  à  ses  amis. 


La  maison  de  Philippe  Bramble  était  située  sur 
une  route  qui  côtoyait  le  rivage.  C'était  une  cliau- 
mière  dont  le  rez-de-chaussée  n'avait  qu'une  seule 
pièce,  dont  la  porte  donnait  sur  la  rue.  On  y  voyait 
un  petit  buffet  surmonté  d'un  dressoir  pour  y  pla- 
cer la  faïence,  une  table ,  et  des  chaises  de  bois  de 
cerisier.  Sur  la  cheminée ,  dont  le  foyer  était  large 
et  profond,  étaient  des  chandeliers  de  cuivre  bien 
luisants,  des  coquillages  et  quelques  curiosités  ve- 
nant de  pays  étrangers.  Une  demi-douzaine  de  gra- 
vures encadrées  ornaient  les  murailles  ;  et  à  quel- 
ques grands  clous  étaient  suspendus  des  pantalons, 
des  P.  jaquettes,  et  autres  objets  de  vêtements  dont 
le  pilote  pouvait  avoir  besoin   quand   il  arrivait 
mouillé  jusqu'à   la  peau.  Tout  y  était  de  la  plus 
grande  propreté;  les  planches  qui  en  formaient  le 
plancher  étaient  presque   aussi  blanches  que   la 
neige,  et  elles  étaient   couvertes  de  sable  blanc; 
deux  ou  trois  crachoirs  en  bois  étaient  remplis  de 
sable  pour  l'usage  de  ceux  qui  fumaient.  Quand 
j'aurai  dit  qu'en  face  de  la  cheminée  il  y  avait  une 
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comiuode  eu  l>ois  de  noyer  sur  laquelle  étaient 
quelques  livres  bieu  rangés  et  uneécritoire  en  forme 
de  pujHti-e,  el  qu'il  se  trouvait  en  dessus  une  glace 
à  Tancienne  mode,  dont  les  quatre  côtés,  près  du 
cadre,  étaient  divisés  en  compartiments,  je  crois 
que  j'aurai  fait. un  inventaire  complet  de  tout  le 
mobilier.  Quand  j'entrai  dans  cette  chambre  avec 
Bramble,  une  petite  fille  de  neuf"  à  dix  ans  se  jeta 
dans  ses  bras  ,  tandis  qu'il  se  baissait  pour  l'embras- 
ser. C'était  une  charmante  enfant  ,  ayant  la  peau 
très  blanche,  les  joues  vermeilles,  les  cheveux  et  les 
yeux  d'un  brun  si  foncé ,  qu'ils  étaient  presque 
noirs;  mais,  suivant  moi,  elle  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  jolie  que  Virginie. 

—  O  mon  père,  s'écria-t-elle,  —  que  je  suis 
charmée  de  vous  voir  de  retour  !  Mistress  jNIaddox 
n'a  pas  quitté  son  lit  depuis  votre  départ.  Sa  jambe 
la  fait  bien  souffrir. 

—  Oh!  j'en  suis  bien  fâché.  El  comment  avez- 
vous  pu  vous  passer  de  son  aide  ? 

—  Kogardez  ,  mon  père.  Manque-t-il  quelque 
chose  à  cette  chambre  ? 

—  Non  certainement ,  Bessy  ;  et  c'est  un  plaisir 
de  trouver  en  arrivant  chez  soi  un  aj)partement  si 
jjiopre.  Mais  voici  un  C()mj)agnon  que  je  vous 
amène.  Je  vous  avais  annoncé  son  arrivée.  Vous 
souvenez-vous  de  .•■on  nom  ? 

—  ?s'est-ce  pas  Tom  Saunders  ,  mon  père  ? 

—  Oui,    c'est  son   nom,   faute   d'un    meilleur. 
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A  présent  je  vous  laisse  faire  connaissance,  faîi'lis 
que  j'irai  voir  la  pauvre  vieille  clame  là-haut. 

—  Vous  êtes  j)àle ,  vous  paraissez  avoir  froid  ;  ne 
vous  porlez-vous  pas  bien?  —  me  demanda  la  pe- 
tite Bessy  quand  Bramble  nous  eut  quittés. 

—  J'ai  froid ,  et  je  ne  me  sens  pas  très  bien,  — 
répondis-je,  —  Je  n'étais  pas  accoutumé  au  roulis 
d'un  bâtiment. 

—  J'oubliais  que  vous  n'aviez  jamais  été  sur  mer. 
—  Eh  bien  ,  approchez-vous  du  feu  ,  et  asseyez- 
vous  dans  le  grand  fauteuil  de  mon  père. 

—  Je. ne  savais  pas  que  votre  père  eût  été  marié. 
Il  me  semble  qu'Anderson  m'avait  dit  qu'il  était 
garçon . 

—  C'est  la  vérité;  je  ne  suis  pas  sa  fille,  quoique 
je  l'appelle  mon  père. 

^ —  Vraiment  !  de  qui  donc  êtes- vous  la  tille  ?  et 
qui  est  la  vieille  dame  qui  loge  là-haut? 

—  C'est  la  veuve  du  pilote  avec  qui  mon  père  a 
fait  son  apprentissage  ,  et  qui  a  péri  sur  mer.  Elle 
tient  la  maison  de  mon  père.  Mon  père  m'a  sauvée 
dans  un  naufrage,  et  il  a  pris  soin  de  moi  depuis 
ce  temps. 

—  Et  ne  vous  rappelez-vous  pas  vos  parents? 

—  Je  ne  me  rappelle  rien  qui  soit  antérieur  à 
l'époque  où  je  suis  arrivée  ici.  Mon  père  dit  que  je 
suis  Hollandaise,  parce  que  c'est  un  bâtiment  hol- 
landais qui  a  fait  naufrage  quand  il  m'a  sauvé  la 
vie. 

—  Et  combien  y  a-t-il  de  temps  ? 
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—  Neuf  ans.  Je  crois  en  avoir  à  peu  près  dix  k 
présent. 

Bessy  me  fit  alors  à  son  toiii-  des  questions  sur  ma 
famille  ,  et  je  n'avais  pas  encore  répondu  à  toutes, 
quand  Bramble  descendit. 

—  Bessy,  —  dit-il,  —  il  faut  que  nous  fassions 
venir  le  docteur  pour  qii'il  examine  encore  une  fois 
cette  jambe.  Je  crains  qu'elle  ne  guérisse  jamais ,  car 
mistress  Maddox  n'est  plus  jeune. 

—  Irai-je  le  chercher,  mon  père  ? 

—  Oui,  mon  enfant,  allez-y  sur-le-champ,  car 
elle  souffre  beaucoup.  —  Mais  avant  de  partir  pré- 
parez-moi du  tabac  et  tout  le  reste  ;  —  vous  savez? 
—  Et  vous ,  Tom  ,  accompagnez  Bessy,  et  ayez  soin 
d'elle. 

Bessy  plaça  sur  la  table  des  pipes  ,  du  tabac  ,  du 
rhum  ,  de  l'eau  et  du  sucre ,  et  un  crachoir  dans  un 
coin  ,  à  côté  du  fauteuil  de  Bramble  ;  après  quoi 
elle  mit  son  chapeau ,  et  nous  partîmes  pour  aller 
chez  le  docteur,  qui  demeurait  à  environ  un  demi- 
mille  de  distance.  Je  fus  bientôt  sur  le  pied  de  l'in- 
timité avec  Bessy,  dont  le  caractère  élait  si  franc, 
si  doux  et  si  séduisant,  qu'il  était  impossible  de  ne 
pas  l'aimer.  Le  docteur  n'étant  pas  chez  lui,  nous 
laissâmes  notre  message  par  écrit  et  nous  retournâ- 
mes chez  Bramble.  J'étais  bien  fatigué,  et  je  ne  fus 
pas  fâché  de  voir  arriver  l'heure  de  me  mettre  au 
lit.  Bessy  me  montra  ma  chambre,  qui  était  propre 
et  commode,  et  dès  que  j'eus  la  tète  sur  l'oreiller, 
je  m'endormis  profondément. 
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Je  m'éveillai  le  lendemain  en  entendant  frapper 
à  la  porte;  il  faisait  grand  jour;  je  m'habillai,  je  des- 
cendis, et  je  trouvai  la  petite  Bessy  occupée  à  mettre 
tout  en  ordre  dans  la  chambre  du  rez-de-chaussée. 

—  C'est  moi  qui  ai  frappé  à  votre  porte;  —  me 
dit-elle; — j'ai  pensé  que  vous  seriez  bien  aise  de 
venir  m'aider. 

—  Bien  certainement,  —  répondis-je;  — que 
puis-je  faire? 

—  Oh!  il  ne  manquera  pas  d'ouvrage,  à  présent 
que  mistress  Maddox  est  malade  et  que  vous  êtes  ici 
avec  mon  père.  —  Il  y  en  aura  presque  trop  pour 
une  petite  fille  comme  moi.  —  Voulez-vous  aller 
remplir  ces  deux  seaux  à  la  pompe  ?  ils  sont  pres- 
que trop  lourds  pour  moi. 

Je  fis  ce  qu'elle  désirait.  —  Ya-t-il  autre  chose, 
Bessy  ? 

—  Oh  !  oui ,  oui.  —  Vous  êtes  complaisant ,  Tom  ; 
et  je  suis  bien  charmée  que  vous  soyez  venu  ici. 

Bessy  et  moi  nous  fumes  près  d'une  heure  à 
tout  préparer  pour  le  déjeuner,  et,  quand  Bramble 
descendit,  Bessy  courut  à  sa  rencontre  et  lui  dit  : 
—  Tout  est  prêt ,  mon  père;  Tom  m'a  aidée. 

—  Fort  bien ,  —  dit  Bramble  ;  —  apportez  le  livre 
à  présent. 

Bessy  apporta  une  grande  Bible  et  en  lut  un 
chapiire.  Quand  elle  eut  fini,  Bramble  me  dit  :  — 
Nous  ne  pouvons  pas  toujours  faire  une  pareille  lec- 
ture ,  Tom  ,  quand  nous  sommes  ballottés  dans  le 
canal  Britannique.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
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cV^t  de  nous  Cil  occuper  quand  noi«s  cw  ;ivonî;.!e 

loisir. —  A  présent,  déjeunons. 

Après  le  déjeuner,  j'aidai  Bessy  à  tout  remettre 
en  ordre,  et  ,  cela  fini,  Branible  me  dit  :  —  Ander- 
son  tn'a  dit  que  vous  avez  déjà  quelque  instruction, 
Tom;  mais  à  présent  il  faut  que  vous  aj)preniez  ce 
qui  pourra  vous  être  nfiîe,  el  à  moi  aussi.  La  pre- 
mière chose  que  vous  ayez  à  apprendre  ,  —  et  vous 
pouvez  le  faire  à  terre,  — ce  sont  les  aires  de  vent 
de  la  boussole.  Il  faut  savoir  les  connaître  en  ^^n 
clin  d'œil  et  les  nommer  à  l'instant  ;  car,  voyez-vous, 
il  est  d'une  grande  importance  pour  un  pilote  de 
savoir  exactement  où  est  le  cap  du  bâtiment  qu'il 
conduit.  Les  hommes  qui  sont  à  la  barre  ,  quoique 
bons  marins  et  gouvernant  bien,  ne  sont  pas  tou- 
jours aussi  prêts  à  répondre  qu'un  pilote  le  désire- 
rait; ils  bégaient  souvent  et  quelquefois  même  ils 
font  des  méprises.  Or,  quand  je  serai  à  conduire  un 
bâtiment,  si  vous  êtes  debout  devant  l'habitacle  à 
surveiller  la  boussole  et  que  vous  me  disiez  promp- 
tement  où  est  le  cap  du  bâtiment,  vous  me  serez 
utile  d'ici  à  très  peu  de  temps.  Montez  dans  ma 
chambre;  vous  trouverez  une  boussole  sous  mon 
lit,  apportez-la  avec  soin  ,  et  je  vous  donnerai  une 
leçon  sur-le-champ. 

J'apportai  la  boussole,  et  Bramble  me  fit  écrire 
sur  un  morceau  de  papier  les  noms  des  trente-deux 
quarts.  Quand  j'eus  fini,  il  me  dit  qu'il  fallait  les 
apprendre  par  cœur.  Je  m'en  occupai  toute  la 
journée,  et  dans  la  soirée,  me  sentant  sur  de  ma 
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mémoire,  j'allai  trouver  Rramblc ,  ot  ]<>  lui  récitai 
ma  leçon  sans  faire  une  seule  faute. 

—  Fort  bien,  —  dit  Bramble.  —  Maintenant, 
Tom,  donnez-moi  ce  papier.  Puisque  vous  le  savez 
si  bien  ce  soir,  vous  devrez  vous  en  souvenir  de- 
main. C'est  ce  que  je  verrai  après  le  déjeuner. 

Le  lendemain  matin,  Bessy  frappa  à  ma  porte 
comme  la  veille,  et  je  l'aidai  ilans  son  travail ,  en  me 
chargeant  de  la  partie  la  plus  pénible.  Ce  que  j'ai 
rapporté  de  la  première  journée  que  je  passai  à  Deal 
suffit,  dans  le  fait,  pour  faire  connaître  toutes  les 
autres.  Après  le  déjeuner,  je  répétai  correctement 
ce  que  j'avais  appris  la  veille. 

—  Kh  bien!  Tom,  vous  avez  une  bonne  mémoire, 
c'est  une  chose  certaine.  J'en  suis  charmé  pour 
vous,  car  les  pilotes  ont  besoin  de  tout  porter  dans 
leur  tête  ,  comme  vous  le  reconnaîtrez  vous-même. 
A  présent,  examinez  bien  ceci. 

Bramble  retira  la  glace  de  la  boussole ,  enleva  la 
rose  des  vents ,  et  me  fit  voir  l'aiguille  aimantée  qui 
était  en  dessous,  et  dont  la  pointe  était  dirigée  vers 
le  nord.  Il  me  montra  ensuite  la  rose  des  vents  et 
les  différents  rumbs  de  vent,  m'en  faisant  répéter 
les  noms ,  à  mesure  qu'il  y  mettait  le  doigt.  Dès  que 
je  les  compris  bien,  il  mit  le  bout  du  tuyau  de  sa 
pipe  sur  chacun  d'eux ,  et  me  les  fit  nommer  tour 
à  tour.  Lorsque  je  connus  parfaitement  les  princi- 
paux aires  de  vent,  il  m'expliqua  les  demi-rumbs  et 
les  quarts  de  rumb;  et  en  deux  jours,  je  les  savais 
tous  par  cœur. 

I.  18 
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—  A  présent,  —  me  dit-il  alors,  —  je  vais  vous 
mettre  à  l'épreuve.  Cette  brochette  de  fer  est  le  cap 
tlu  bâtiment,  souvenez-vous-en  bien.  Je  vais  l'en- 
foncer dans  la  table ,  et  alors  vous  me  direz  quel 
point  de  la  boussole  y  répond.  Me  comprenez-vous? 
La  pratique  rend  parfait,  et  il  faut  travailler  à  cela 
pendant  tout  le  temps  que  vous  serez  à  terre.  Quand 
vous  connaîtrez  bien  la  boussole,  alors  je  vous  ap- 
prendrai autre  chose.  Eh  bien  !  où  est  le  cap ,  Tom  ? 

-^  Nord-ouest-quart-d'ouest, —  répondis-je  après 
quelques  instants  de  réflexion. 

—  La  réponse  est  juste ,  Tom  ;  mais  elle  ne  serait 
pas  satisfaisante  à  bord  d'un  bâtiment.  C'est  préci- 
sément comme  répondraient  la  plupart  des  marins 
que  cette  question  embarrasserait.  Il  faut  que  la  ré- 
ponse suive  la  demande  à  l'instant  même  ;  et  c'est 
pourquoi  il  vous  faut  de  la  pratique. 

Dans  la  soirée,  pendant  que  Bramble  fumait  sa 
pipe  ,  j'étais  assis  près  de  lui,  et  à  chaque  instant  il 
changeait  de  place  la  brochette  de  fer,  et  me  de- 
mandait :  —  Où  est  le  cap  ,  Tom  ? 

—  Il  faut  que  nous  fassions  mettre  en  règle  votre 
brevet  d'apprentissage,  —  me  dit-il  ;  —  car  la  presse 
prend  des  mousses  comme  des  matelots ,  et  vous 
êtes  grand  et  fort  pour  votre  âge. 

—  Avez-vous  jamais  été  pris  par  la  presse? 

—  Non,  mais  j'ai  été  une  fois  bien  près  de  l'être, 
et,  si  notre  capitaine  n'eût  été  un  gaillard  plein 
d'adresse,  moi  et  plusieurs  autres,  nous  serions 
probablement  en  ce  moment  au  service  du  roi. 
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—  Voulez-vous  me  conter  comment  cela  est  ar- 
rivé? 

—  Bien  volontiers,  quand  Bessy  aura  fini  son  ca- 
rillon de  tasses  et  de  soucoupes. 

—  J'ai  fini,  mon  père,  —  dit  Bessy  s'asseyant 
sur  un  tabouret  à  côté  de  Bramble. 

—  Eh  bien!  avant  d'être  reçu  pilote,  à  l'instant 
où  la  guerre  venait  d'être  déclarée,  il  me  passa  par 
la  tête  de  tenter  fortune  à  bord  d'un  corsaire.  Il  y 
avait  alors  de  bons  coups  à  faire  sur  mer,  et  plu- 
sieurs habitants  de  Deal  y  avaient  joué  de  bonheur. 
Je  m'engageai  donc  à  bord  d'un  lougre  de  iq  ca- 
nons, commandé  par  le  capitaine  Shank,  équipé 
sur  la  Tamise ,  et  ayant  soixante  hommes  d'équi- 
page. La  presse  était  alors  très  chaude,  et  nos 
hommes  restèrent  cachés  chez  les  agents  jusqu'à 
ce  que  tout  fût  prêt.  Alors,  nous  partîmes  ,  et  nous 
entrâmes  dans  le  canal  Britannique  sans  qu'on 
nous  eût  visités. 

Nous  avions  longé  les  côtes  de  France  pendant 
une  quinzaine  de  jours,  et  nous  avions  fait  deux 
bonnes  prises,  quand  un  matin,  le  vent  étant  au 
nord ,  et  à  l'instant  où  le  brouillard  venait  de  se  dis- 
siper, nous  nous  trouvâmes  sous  le  vent  d'une  fré- 
gate anglaise,  à  moins  d'un  mille  de  distance.  La 
mer  bouillonnait,  car  le  vent  avait  été  contre  la  ma- 
rée avant  qu'elle  changeât ,  et  nous  étions  alors  à 
six  ou  sept  milles  de  la  côte  française ,  entre  Bou- 
logne et  le  cap  Grisner ,  où  nous  avions  mis  eu 
panne,  en  attendant  que  le  brouillard  se  dissipât. 
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Dès  que  nous  aperçûmes  la  frégate,  nous  prévîmes 
qu'elle  nous  aborderait,  et  nous  étions  tous  dans  la 
plus  grande  frayeur. 

Ici  Bramble  changea  sa  brochette  de  place,  et  me 
demauda  :  Où  est  le  cap,  Tom?  — Je  lui  répondis 
à  sa  satisfaction,  et  il  continua  son  récit. 

La  frégate  hissa  son  pavillon,  et,  comme  de 
raison,  nous  en  fîmes  autant.  Elle  tira  un  coup  de 
cangn,  ce  qui  était  pour  nous  un  signal  de  mettre  en 
panne,  elle  mit  ensuite  en  travers  de  nous,  et  nous 
vîmes  qu'elle  mettait  une  embarcation  à  la  mer.  — 
Si  vous  ne  vous  inquiétez  pas  d'un  boulet  ou  deux, 
mes  amis,  —  nous  dit  le  capitaine,  —  je  crois  que 
pour  cette  fois  je  vous  sauverai  de  la  presse.  — 
IXous  répondîmes  tous  que  nous  en  recevrions  vo- 
lontiers un  cent  plutôt  que  d'être  pris  pour  servir  à 
bord  d'un  bâtiment  de  guerre.  —  Fort  bien,  —  dit- 
il.  —  En  ce  cas,  la  barre  un  peu  à  tribord,  et  faites 
prendre  un  peu  d'aire  au  bâtiment  de  manière  à  le 
laisser  fendre  l'eau;  mais  maintenez  au  vent  l'écoute 
de  misaine,  de  sorte  que  nous  ayons  l'air  de  n'avoir 
qu'un  peu  dérivé.  Par  ce  moyen,  nous  nous  éloignâ- 
mes peu  à  peu  davantage  de  la  frégate,  et  nous 
nous  trouvâmes  plus  sur  son  avant.  Pendant  ce  temps 
l'embarcation,  dansant  sur  les  lames,  avançait  vers 
nous  et  s'approchait  assez  rapidement.  Lorsqu'elle 
en  fut  tout  près,  nous  laissâmes  le  lougre  aller  en- 
coje  au  vent  quelques  minutes,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  fuir;  mais  quand  nous  vîmes  les  rameurs 
prêts  à  quitter  leurs  rames,  nous  laissâmes  le  lougre 
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voguer  vent  arrière,  et  nous  fûmes  bientôt  en  avant 
de  l'embarcation.  On  ne  pouvait  guère  s'apercevoir 
(le  nos  manœuvres  à  bord  de  la  frégate,  mais  l'offi- 
cier qui  commandait  l'embarcation  était  furieux  , 
car  il  avait  un  instant  fait  rentrer  l'aviron  de  l'avant, 
et  fait  prendre  la  galfe  par  le  brigadier.  Enfin  la 
frégate,  voyant  que  nous  allions  nous  échapper, 
mit  sa  barre  au  vent,  et  nous  envoya  un  boulet  qui 
passa  sur  notre  avant.  — Voici  le  moment,  mes 
amis,  s'écria  le  capitaine;  embraquez  les  écoutes, 
la  brise  est  forte;  il  faut  que  la  frégate  arrête  pour 
reprendre  son  embarcation,  et  cela  nous  donnera 
au  moins  un  mille  d'avance.  —  Nous  mîmes  la  barre 
au  vent,  et  nous  avançâmes  à  toutes  voiles.  »  Où 
est  le  cap,  Tom? 

Je  répondis,  et  il  continua: — Eh  bien ,  la  frégate 
arriva  à  son  embarcation  ,  la  mer  était  grosse,  et  elle 
passa  une  couple  de  minutes  à  la  hisser  à  bord.  Ce- 
pendant pour  rendre  justice  à  son  équipage,  je  dois 
dire  qu'il  manœuvrait  avec  rapidité.  La  frégate,  sous 
toutes  ses  voiles,  nous  donna  alors  la  chasse,  en 
couvrant  la  mer  d'écume,  comme  si  elle  eût  partagé 
la  fureur  de  son  capitaine  et  de  ses  officiers.  De 
temps  en  temps,  elle  faisait  une  embardée  pour  nous 
lancer  un  boulet  avec  ses  canons  de  chasse  sur  l'a- 
vant. Mais  nous  nous  en  inquiétions  peu,  car  chaque 
embardée  la  relardait  d'autant,  et  il  n'est  pas  facile 
de  mordre  un  bâtiment  de  bas  bord  sur  une  mer 
couverte  de  lames  qui  s'élèvent  et  retombent  à 
chaque  instant.  Etant  enfin  à  moins  de  quatre  mille» 


278  LE    PAUVRE    JACK. 

de  la  côte,  nous  amenâmes  notre  pavillon  anglais, 
et  nous  le  remplaçâmes  par  un  pavillon  français.  La 
frégate  gagnait  rapidement  sur  nous,  et  nous  con- 
tinuâmes ,  elle  à  nous  poursuivre,  et  nous  à  la  fuir, 
jusqu'au  moment  où  nous  nous  trouvâmes  à  portée 
des  canons  des  batteries  de  terre.  Je  ne  puis  dire 
ce  que  les  Français  en  pensèrent;  mais  quoi  qu'il 
en  soit,  ils  ne  firent  pas  feu  sur  nous;  et  nous  gou- 
vernâmes comme  si  nous  eussions  été  chassés;  et  la 
frégate  nous  poursuivit,  jusqu'à  ce  que  nous  fussions 
arrivés  à  un  mille  et  demi  des  batteries.  Alors  la 
frégate  jugea  à  propos  de  serrer  le  vent.  La  batterie 
la  plus  voisine  fit  feu  sur  elle,  et  elle  reçut  plus  d'un 
boulet  dans  sa  membrure.  Comme  elle  continua  à 
longer  la  côte,  les  autres  batteries  tirèrent  successi- 
vement sur  elle,  et  elle  reçut  plusieurs  avaries  sé- 
rieuses. Nous  la  vîmes  changer  sa  vergue  de  grand 
hunier  dès  qu'elle  fut  hors  de  portée,  et  nous  apprî- 
mes par  la  suite  qu'elle  avait  eu  plusieurs  hommes 
de  blessés ,  ce  que  nous  regrettâmes  beaucoup.  » 

—  Et  les  batteries  ne  firent  pas  feu  sur  vous? 

—  Non.  Nous  continuâmes  à  porter  le  pavillon 
français,  et  nous  mîmes  en  panne  à  environ  un 
mille  de  1  »  côte.  Comme  la  terre  était  sous  le  vent, 
il  y  aviiit  trop  de  ressac  et  la  mer  était  trop  grosse 
podf  (\i\\)  1  put  envoyer  »ui  canot  po'u*  vérifier  si 
nous  étions  réellrment  un  corsaire  français.  Nous 
res'âines  dans  cetie  position  ju>qn'à  la  nuit,  et  alors 
nous  remîmes  à  la  voile.  Comme  nous  étions  si  près 
dé  la  côte  française,  nous  fimes  une  bonne  prise 
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cette  même  nuit.  Quand  notre  croisière  fut  fmie,  et 
que  j'eus  reçu  mes  parts  de  prises,  je  me  fis  rece- 
voir pilote,  car  je  connaissais  parfaitement  nos  côtes, 
et  j'en  ai  toujours  rempli  les  fonctions  depuis  ce 
temps.  —  Où  est  le  cap,  Tom  ? 

—  Presque  au  sud-ouest. 

^ —  Ce  n'est  pas  cela,  Tom.  —  Il  n'est  pas  tout-à- 
fait  au  sud-ouest  quart  de  sud  ;  il  faut  dire  sud- 
ouest  inclinant  au  sud.  —  Comprenez-vous? 

Quand  Bessy  frappa  à  ma  porte  le  lendemain 
matin,  elle  cria  en  riant  :  —  Où  est  le  cap,  Tom? 
"T^  Ces  mots  me  firent  lever  avec  la  rapidité  de 
l'éclair. 
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CHAPITRE  XXV. 

Dans  lequel  BrauiLle  m'apprend  que  la  musique  vocale  est  nécessaire  pour 
la  profession  de  pilote. 


Environ  quinze  jours  après  que  j'eus  commencé 
à  prendre  les  leçons  de  Branible ,  je  connaissais 
parfaitement  la  boussole.  Sa  méthode  était  certai- 
ment  fort  bonne,  car  à  iorce  d'avoir  à  répondre  à 
des  questions,  on  grave  dans  sa  mémoire  ce  qu'on 
a  à  apprendre.  Il  me  que«itionnait  ainsi  toute  la 
journée.  Même  pendant  lediner,  la  boussole  était 
sur  une  chaise,  et,  au  grand  amusement  de  Bessy, 
à  l'instant  où  je  portais  la  fourchette  à  ma  bouche, 
ii  me  demandait  :  —  Où  est  le  cap,  Tom?  —  Et  je  finis 
par  répondre  aussi  promptement  qu'il  le  désirait. 
Mais  soit  que  nous  fussions  à  nous  chauffer  dans  sa 
maison,  ou  à  nous  promener  sur  le  rivage,  son  sys- 
tème était  toujours  le  même  :  chaque  fois  qu'il  ou- 
vrait les  lèvres,  c'était  pour  me  donner  quelques 
instructions.  Jamais  je  ne  le  trouvais  fatigant,  et 
souvent  même  je  m'amusais  en  m'instruisant. 

Un  matin  que  nous  nous  promenions  sur  le  ri- 
vage, après  avoir  causé  avec  d'autres  pilotes,  et 
examiné  avec  ma  longue-vue  lesbâtiments  qui  étaient 
au  large,  il  me  fit  remarquer  les  sables  de  Godwin , 
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qui  étaient  à  sec  en  partie ,  car  c'était  le  moment  de 
la  marée  basse  des  mortes  eaux. — Tom,  —  me  dit-il, 
—  de  tous  les  dangers  ,  je  ne  dirai  pas  du  canal 
Britannique,  mais  du  vaste  Océan,  il  n'y  en  a  aucun 
qu'on  puisse  comparer  à  ces  sables.  Que  de  vais- 
seaux y  ont  fait  naufrage!  combien  d'hommes  y  ont 
perdu  la  vie!  Les  sommes  d'argent  et  les  marchan- 
dises qui  y  ont  été  englouties  pourraient  faire  la 
rançon  de  dix  têtes  couronnées;  car_,  voyez-vous, 
Tom  ,  ce  sont  des  sables  mouvants,  et  le  bâtiment 
qui  y  échoue  n'attend  pas  qu'on  vienne  le  dépe- 
cer. Il  disparaît  en  deux  marées  ,  s'enfonce  dans  les 
sables.,  et  l'on  ne  revoit  jamais  rien  de  ses  débris  ni 
de  sa  cargaison.  Une  immense  quantité  de  richesses 
doit  y  être  ensevelie.  On  dit  que  ces  sables  étaient 
autrefois  une  île  fertile  et  florissante,  appartenant  à 
un  certain  comte  Godwin ,  dont  ils  portent  encore 
le  nom.  Cela  est  possible;  caria  mer  se  retire  d'un 
côté  et  avance  d'un  autre.  Voyez  les  marais  de 
Romney,  où  l'on  voit  paître  aujourd'hui  tant  de 
milliers  de  moutons;  ils  s'avancent  de  plusieurs 
milles  dans  la  terre;  et  cependant  c'était  autrefois 
un  grand  bras  de  mer  où  les  bâtiments  jetaient 
l'ancre  sur  un  eau  profonde,  et  où  l'on  assure  que 
plus  d'un  combat  naval  fut  livré.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quand  la  mer  s'empara  de  l'île  Godwin ,  elle  en  fit 
le  meilleur  piège  pour  les  bâtiments  que  le  vieux 
Neptune  possède  aujourd'hui,  et  il  peut  le  regarder 
comme  l'endroit  le  plus  productif  de  tous  ses  do- 
niaines. 
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—  Ne  sauve-t-onjamais  rien  d'un  bâtiment  échoué 
sur  ces  sables? 

—  Quand  il  ne  fait  que  talonnerde  l'arrière,  nous 
parvenons  quelquefois  à  le  dégager  ;  mais  quand  il 
est  une  fois  bien  fixé,  tout  est  dit.  Cependant  nous 
sauvons  de  temps  en  temps  la  vie  de  quelques  indi- 
vidus au  risque  de  la  nôtre.  —  Quand  j'ai  sauvé  la 
petite  Bessy,  elle  était  à  bord  d'un  bâtiment  échoué 
sur  ces  sables. 

—  Vraiment!  Contez-moi  comment  cela  arriva. 

—  C'était  au  commencement  de  la  guerre ,  Tom, 
en  octobre  1 798 ,  très  peu  de  temps  après  avoir  été 
pilote  ,  car,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  j'avais  fini 
mon  apprentissage  avant  de  servir  à  bord  d'un  cor- 
saire. J'étais  en  mer  depuis  cinq  jours  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  cherchant  des  bâtiments,  et  nous 
n'avions  mis  de  pilote  qu'à  bord  d'un  seul.  La  nuit 
était  tombée,  il  faisait  un  grand  vent ,  et  nous  cher- 
chions à  rentrer  aux  dunes  pour  y  passer  la  nuit. 
Nous  étions  au  vent  des  sables,  —  là-bas,  à  l'en- 
droit que  je  vous  montre,  la  mer  était  très  hou- 
leuse, mais  la  nuit  était  belle,  car  il  faisait  un  su- 
perbe clair  de  lune.  Tout-à-coup  nous  aperçûmes 
un  brick  courant  vent  arrière  sous  sa  voile  de  mi- 
saine et  ses  huniers  dont  tous  les  ris  étaient  pris.  — 
Sur  ma  foi ,  Bill ,  —  dis-je  à  l'homme  qui  était  assis 
près  de  moi ,  —  de  la  manière  dont  il  gouverne ,  il 
arrivera  tout  juste  entre  les  Callipers.  —  Il  n'y  a  pas 
de  doute,  —  répondit-il;  — halons  l'écoute  de  mi- 
saine, et  mettons  en  panne  pour  le  héler,  car  il  vient 
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droit  à  nous.  — Nous  fîmes  cette  manœuvre,  et  nous 
hélâmes  le  brick  plusieurs  fois  sans  obtenir  aucune 
réponse.  Enfin,  comme  il  passait  devant  nous,  un 
homme  regarda  par-dessus  le  plat-bord,  et  nous  en- 
voya au  diable  en  hollandais.  —  Vous  m'avez  l'air 
d'y  aller  tout  droit  vous-même  si  vous  n'y  prenez 
garde, —  s'écria  Bill,  —  Allons,  mes  amis,  suivons-le, 
et  voyons  si  nous  ne  pourrons  prévenir  un  malheur. 
—  Nous  le  suivîmes,  nous  le  hélâmes  encore  plu- 
sieurs fois ,  et  nous  remarquâmes  qu'il  y  avait  une 
querelle  à  bord ,  car  je  crois  que  le  capitaine  était 
ivre.  Tout  cela  se  passa  en  moins  de  cinq  minutes  ; 
et  alors,  —  comme  je  savais  que  cela  arriverait  — 
il  frappa  les  sables  avec  une  telle  force,  que  tous  ses 
mâts  tombèrent  à  la  mer  à  l'instant.  Or  la  mer  roule 
d'une  manière  terrible  sur  les  bas-fonds  de  ces  sa- 
bles, Tom.  Nous  l'avions  suivi  aussi  long-temps  que 
nous  l'avions  osé,  et  nous  étions  en  panne  à  environ 
deux  encablures  au  vent  quand  il  toucha,  car  le  jusan 
nous  pressait  encore  fortement  sous  le  vent,  ce  qui 
ne  faisait  que  rendre  la  mer  plus  houleuse.  Les  lames 
passaient  par-dessus  le  brick ,  et  nous  savions  qu'il 
ne  pourrait  y  résister  une  demi-heure.  Cependant 
nous  ne  voulions  pas  laisser  périr  tant  de  monde 
sans  faire  un  effort  pour  les  sauver.  Nous  gouver- 
nâmes donc  de  manière  à  nous  mettre  par  leur 
travers;  nous  amenâmes  nos  voiles  et  nous  prîmes 
nos  avirons.  Nous  en  fumes  bientôt  à  peu  de  dis- 
tance, mais  il  était  impossible  de  l'aborder ,  nous 
aurions  été  brisés  en  pièces  et  engloutis  au  même 
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instant.  La  lune  brillait  encore,  et  nous  les  voyions 
aussi  clairement  que  nous  pouvions  le  désirer.  Us 
étaient  tous  rassemblés  sur  l'avant,  et  nous  fîmes 
tout  au  monde  pour  les  sauver.  Une  lame  nous 
poussa  sur  le  brick  avec  une  telle  foice  que  nous  en 
touchâmes  la  hanche.  Une  femme  s'était  élancée  en 
avant  des  hommes  jusque  sur  le  bord  du  passe- 
avant,  et  elle  étendait  ses  bras  qui  tenaient  un  en- 
fant; plusieurs  hommes  voulurent  sauter  sur  notre 
bord;  mais  la  lame,  en  se  retirant,  nous  entraîna, 
ils  tombèrent  dans  l'eau  et  nous  ne  les  revîmes  plus. 
Mais  j'avais  saysi  l'enfant,  et  je  l'avais  placé  sur  l'ar- 
riére de  notre  esquif.  Nous  fîmes  une  seconde  et 
une  troisième  tentative,  toujours  inutilement.  Enfin 
toutes  les  parties  du  brick  semblèrent  se  briser  en 
même  temps.  Un  cri  affreux  partit,  et  un  moment 
après  nous  n'entendîmes  plus  que  le  mugissement 
des  vagues,  et  l'on  ne  voyait  plus  rien  sur  la  sur- 
face de  l'eau.  C'était  une  scène  qui  serrait  le  cœur, 
Tom.  Nous  établîmes  nos  voiles,  et  nous  rega- 
gnâmes le  rivage  en  silence.  En  arrivant,  je  pris  le 
pauvre  enfant  dans  mes  bras.  Il  avait  été  tiré  à  la 
hâte  de  son  lit,  et  il  n'av.  it  sur  lui  qu'une  petite 
robe  de  coton  et  un  bonnet.  Je  le  portai  dans  la 
chaumière  où  je  demeure  encore,  et  qui  appartenait 
alors  à  Maddox;  je  l'ai  ensuite  achetée  de  sa  veuve 
avec  partie  de  l'argent  que  j'avais  reçu  pour  mes 
parts  de  prises.  Je  le  confiai  provisoirement  aux 
soins  de  mistress  Maddox,  car  mon  premier  des- 
sein était  de  l'envoyer  à  la  Workhouse;  mais  nous 
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nous  prîmes  tous  deux  d'affection  pour  lui,  je  uie 
décidai  à  l'élever  à  mes  frais,  et  je  l'appelai  Bessy 
Godwin. 

—  Mais  qui  peut-elle  être?  vous  en  faites-vous 
une  idée  ? 

—  Pas  la  moitié  d'une  :  sa  robe  de  coton  et  son 
petit  bonnet  ne  disaient  rien.  Le  brick  élait  hollan- 
dais ,  c'est  tout  ce  que  je  sais,  et  elle  peut  être  fille 
du  stathouder  ou  du  cuisinier  du  bâtiment.  Mais 
qu'importe? 

— -  N'avez-vous  trouvé  sur  sa  personne  aucune 
marque  qui  ])uisse  la  faire  reconnaître? 

—  Je  n'y  ai  pas  regardé.  J'ai  seulement  demandé 
à  mistress  Maddox  si  c'était  une  fille  ou  un  garçon. 

—  Quel  âge  pouvait-elle  avoir? 

—  Comment  pourrais-je  vous  le  dire?  je  n'ai  pas 
fait  d'apprentissage  en  ce  genre;  mais  ceux  qui  s'y 
connaissent  m'ont  dit  qu'elle  pouvait  avoir  dix-huit 
mois,  et  nous  sommes  partis  de  là  pour  fixer  son 
âge.  Je  l'aime  à  présent  comme  si  c'était  ma  fille,  et 
quand  vous  la  connaîtrez  bien ,  Tom ,  vous  l'aime- 
rez comme  une  sœur.  Elle  m'appelle  son  père,  et 
vous  pouvez  en  faire  autant,  si  vous  le  voulez,  car 
je  serai  pour  vous  aussi  bon  qu'un  père  si  vous  êtes 
aussi  bon  enfant  que  vous  le  paraissez.  — Je  ne  sais 
pourquoi  j'aime  ce  nom  de  père,  il  sonne  agréable- 
ment à  mes  oreilles.  —  Mais  rentrons,  à  présent  je 
crois  que  vous  connaissez  bien  la  boussole,  il  faut 
que  vous  appreniez  autre  chose. 

—  Il  y  a  une  autre  chose ,  Tom,  —  dit  Bramble, 
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en  s'asseyarit  dans  son  grand  fauteuil,  —  dans  la- 
quelle un  apprenti  intelligent  peut  être  utile  à  son 
maître,  et  elle  n'est  pas  moins  importante  que  la 
boussole,  —  c'est  en  sachant  bien  sonder.  Vous 
voyez,  Tom,  que  lorsqu'un  pilote  connaît  exacte- 
ment la  profondeur  de  l'eau ,  il  peut  quelquefois 
passer  sur  le  bout  d'un  banc  et  gagner  une  marée, 
c'est-à-dire  quand  il  sait  qu'il  peut  compter  sur 
l'homme  qui  est  dans  les  porte-haubans.  Quelques 
marins  prennent  un  soin  tout  particulier  de  donner 
la  profondeur  exacte ,  mais  tous  n'en  font  pas  autant. 
La  plupart  font  plus  d'attention  au  ton  dont  ils  l'an- 
noncent en  chantant  qu'à  tout  le  reste  :  mais  quoi- 
que ce  ton  soit  très  musical ,  il  ne  peut  tirer  de  dan- 
ger un  bâtiment  quand  une  fois  il  a  touché.  Or,  les 
deux  tiers  des  marins  qui  sont  dans  les  porte-hau- 
bans, ne  donnent  pas  la  profondeur  de  l'eau  à  une 
demi-brasse  près;  et  en  outre ,  ils  ne  la  donnent 
pas  aussi  vite  que  le  pilote  le  désirerait  en  bien  des 
cas  ;  si  donc  vous  voulez  apprendre  à  sonder  comme 
il  faut,  soyez  exact  quant  à  la  profondeur  de  l'eau, 
et  faites-la  connaître  le  plus  vite  possible.  Par  ce 
moyen,  vous  me  deviendrez  très  utile.  —  Vous  me 
comprenez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  —  répondis-je. 

—  Eh  bien,  montez  dans  ma  chambre,  vous  y 
trouverez  une  ligne  de  sonde  suspendlie  à  un  clou 
derrière  la  porte,  et  vous  me  l'apporterez. 

Quand  je  la  lui  eus  remise,  Bramble  m'expliqua 
comment  les  brasses  y  étaient  marquées,  et  com- 
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ment  on  devait  annoncer  la  profondeur  de  l'eau. 

—  Examinez  bien,  —  dit-il;  —  partout  où  il  y  a 
une  marque  avec  un  morceau  de  cuir  ou  de  toile, 
n'importe  qu'il  soit  blanc  ou  rouge,  cela  s'appelle 
une  marque,  et  si  vous  avez  cinq  brasses  d'eau , 
par  exemple ,  vous  criez  :  —  Par  la  marque ,  cinq. 

—  Mais  à  d'autres  profondeurs  il  n'y  a  plus  de  mar- 
ques, et  elles  sont  remplacées  par  autant  de  nœuds 
qu'il  y  a  de  brasses ,  comme  ici ,  à  neuf;  alors  vous 
devez  crier  :  Par  le  fond  ^  neuf.  —  A  présent  faites 
couler  la  ligne  dans  votre  main,  et  voyez  si  vous 
pouvez  annoncer  chaque  profondeur  à  mesure 
qu'elle  coulera. 

J'en  fis  l'essai,  et  je  réussis. 

—  Fort  bien;  à  présent,  il  faut  apprendre  le 
chant ,  car  il  y  a  une  sorte  d'air  pour  chaque  annonce. 

—  Bramble  fit  encore  couler  la  ligne  de  sonde  dans 
ses  mains,  me  donnant  le  ton  convenable  pour  an- 
noncer chaque  brasse,  chaque  demi-brasse  et  cha- 
que quart  de  brasse ,  après  quoi  il  me  fit  répéter  la 
même  chose.  Le  lendemain,  il  ôta  les  marques  et 
défit  les  nœuds  de  la  ligne  de  sonde,  et  me  donnant 
une  règle  de  deux  pieds  de  longueur  pour  la  mesu- 
rer, il  me  dit  de  la  rétablir  dans  son  premier  état. 
J'eus  à  recommencer  trois  ou  quatre  fois  avant  d'y 
réussir  complètement,  mais  enfin  ce  procédé  grava 
le  tout  solidement  dans  ma  mémoire^  Quant  au 
chant,  il  me  le  fit  répéter  presque  à  chaque  demi- 
heure  pendant  trois  ou  quatre  jours;  et  Bessy,  de  la 
cuisine  »  ou  sur  l'escalier,  m'accompagnait  de  sa  voix 
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claire,  en  chaulant  :  —  Par  la  marque  ,   quatre;  — 
par  le  fond,  dix. 

Le  quatrième  jour,  Bramble  me  dit:  —  Eh 
bien,  Tom,  jecrois  que  vous  et  Bessy  vous  pouvez 
cesser  de  chanter  à  présent.  Vous  avez  encore  à  ap- 
prendre la  partie  la  plus  importante,  c'est-^-dire  à 
jeter  le  plomb  de  sonde;  mais  il  faut  attendre  pour 
cela  que  nous  soyons  à  bord  d'un  bâtiment.  —  Fai- 
tes attention,  Tom,  qu'il  est  fort  bien  de  chanter 
quand  on  est  sur  une  eau  profonde,  et  j'aime  cela, 
car  le  son  en  est  musical  et  agréable  à  l'oreille  ;  mais 
sur  une  eau  basse,  la  profondeur  doit  en  être  an- 
noncée d'une  manière  plus  courte  et  plus  prompte, 
comme  vous  l'apprendrez  avec  le  temps. 
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CHAPITRE  XXVI. 


Dans  lequel  je  suis  en  mer,  et  j'obtiens  quelque  connaissance  du  canal 
Britannique. 


Il  peut  être  à  propos  de  faire  remarquer  ici  que 
le  système  de  pilotage  est  différent  aujourd'hui  de 
ce  qu'il  était  à  l'époque  dont  je  parle.  Les  pilotes 
des  cinq  ports  (1)  conduisent  maintenant  les  bâti- 
ments des  Dunes  à  la  Tamise  et  de  la  Tamise  aux 
Dunes;  leur  pilotage  ne  va  pas  plus  loin.  Les  bâti- 
ments ont  rarement  besoin  de  pilotes  sur  le  canal 
Britannique,  à  moins  qu'ils  ne  soient  frétés  pour 
quelque  port  du  canal  qu'ils  ne  connaissent  pas.  Les 
pilotes  qui  conduisent  sur  le  canal  s'appellent  ho- 
blers.  Mais  dans  le  temps  dont  il  est  question,  les 
pilotes  réguliers  avaient  coutume  de  descendre  jus- 
qu'à l'entrée  du  canal ,  et  ils  se  chargeaient  de  con- 
duire jusqu'à  leur  destination  les  navires  qui  le 
remontaient,  ce  qu'ils  ne  font  plus  aujourd'hui, 
d'après  ces  nouveaux  règlements.  Les  arrangements 
du  pilotage  ont  été  fort  perfectionnés  depuis  quel- 
ques années,  et  les  pilotes  employés  sont  plus  in- 
struits. 

(i)  Douvres ,  Hastiogs,  Romney,  Hytbe  et  Sandwich.    (  Note  du  trad.) 
I  19 
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J'étais  à  Deal  depuis  trois  semaines  quand  un  bâ- 
timent de  la  compagnie  des  Indes,  parti  de  Londres, 
jeta  l'ancre  aux  Dunes  et  fit  le  signal  de  demande 
d'un  pilote.  C'était  le  tour  de  Bramble  ;  un  bateau 
fut  mis  en  mer,  et  nous  nous  rendîmes  à  bord. 

Ce  bâtiment  allait  à  Plymouth,  où  il  devait  met- 
tre à  la  voile  avec  un  convoi  jusqu'à  une  certaine 
latitude.  Le  temps  était  beau  ,  mais  froid  ,  et  nous 
partîmes  dès  que  la  marée  le  permit. 

Quand  nous  fûmes  une  fois  dans  le  canal,  Bram- 
ble m'emmena  dans  les  grands  porte-haubans ,   et 
m'apprit  à  lancer  le  plomb  de  sonde.  Après  plusieurs 
essais  dans  lesquels  tantôt  je  heurtais  la  vergue  de 
hune  de  rechange  sur  laquelle  j'étais  debout;  tantôt 
j'étais  sur  le  point  de  me   briser    le  crâne,  et  une 
fois  je  le  jetai  à  bord  par-dessus  les  lisses  de  bastin- 
gage; je  réussis  enfin  à  le   faire  tourner  autour  de 
ma  tête,  et,  une  fois  arrivé  là,  je  fis  moins  de  mépri- 
ses. Nous  arrivâmes  à  Plymouth  en  deux  jours,  et 
comme  Bramble  me  tenait  à  la  sonde  la  moitié  de 
la  journée,  et  jusqu'à  ce  que  les  bras  me  fissent  mal, 
j'étais  alors  en  état  de  la  jeter  passablement,  c'est  à- 
dire  sans  danger  pour  moi  ou  pour  les  autres.  Le 
lendemain  de  notre  arrivée  à  Plymouth,  nous  cher- 
châmes de  l'occupation  ,  nous  en  trouvâmes  bien- 
tôt ,  et  pendant  quelque  temps  nous  continuâmes 
à  conduire  desbâtiments  de  Pljanouth  à  Portsmouth 
et  de  Portsmouth  à  Plymoulh,  et  quelquefois  jus- 
qu'en dehors  des  sondes.  Pendant  tout  ce  temps  , 
Bramble  me  tenait  la  sonde  à  la  main  ou  me  plaçait 
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devant  l'habitacle  ,  et  je  lui  annonçais  les  moindres 
moiivemenfs  de  raiguille  aimantée;  de  sorte  que, 
lorsque  nous  fûmes  de  retour  à  Deai ,  je  connaissais 
parfaitement  ces  deux  branches  de  ma  profession  , 
si  ce  n'est  qu'ayant  toujours  jeté  la  sonde  dans  une 
eau  profonde,  je  ne  m'étais  pas  encore  habitué  à 
annoncer  la  profondeur  de  l'eau  avec  assez  d'exac- 
titude et  de  célérité.  Mais  j'appris  encore  beaucoup 
d'autres  choses.  Bramble  m'enseigna  le  nom  et 
l'usage  des  voiles,  des  cordages  et  de  tous  les  agrès 
et  m'expliqua  les  manœuvres  que  je  voyais  pratiquer; 
après  quoi ,  il  me  faisait  des  questions  pour  s'assu- 
rer si  je  me  souvenais  de  tout  ce  qu'il  m'avait  dit. 
J'étais  donc  sous  un  excellent  maître.  Quand  nous 
entrions  dans  un  port,  il  me  faisait  remarquer  les 
signes  auxquels  on  pouvait  le  reconnaître;  me  disait 
quelle  était  la  distance  d'un  point  à  un  autre,  et 
quels  dangers  il  fallait  éviter.  Je  ne  pouvais  retenir 
aussi  parfaitement  tous  ces  détails,  et  il  était  obligé 
de  me  les  répéter  de  temps  en  temps;  mais  au  total 
il  était  satisfait  de  ma  mémoire. 

Le  premier  jour  de  l'année  1800,  nous  montâ- 
mes à  bord  d'un  grand  bâtiment  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  dont  la  sonde  venait  de  tou- 
cher le  fond.  Il  était  du  port  de  mille  tonneaux, 
avait  à  bord  une  riche  cargaison  de  thé ,  un  grand 
nombre  de  passagers  ,  et  une  centaine  de  soldats  in- 
valides qu'on  renvoyait  en  Angleterre  sous  la  con- 
duite de  deux  officiers.  Quelle  différence  entre  le 
bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes  qui  part  et  celui 
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qui  arrive!  Le  premier  ayant  tous  ses  ponts  si  pro- 
pres et  en  si  bon  ordre;  le  second  offrant  partout  les 
marques  d'un  long  et  fatigant  voyage:  —  des  sol- 
dais portant  un  uniforme  usé  qui  avait  été  jadis 
écarlate,  —  des  Lascars  avec  leurs  cheveux  noirs 
et  crépus  et  leurs  beaux  traits  basanés  ,  —  des  hom- 
mes à  teint  jaune,  des  femmes  malades  et  des  en- 
fants de  sang  mêlé ,  —  des  tigres ,  des  lions ,  des  tor- 
tues, des  vaches,  des  moutons,  des  chèvres  et  des 
cochons  ,  sur  les  boute-hors  et  le  premier  pont. 
—  C'était  une  image  parfaite  de  la  confusion  du 
chaos. 

Dès  que  nous  fûmes  à  bord  ,  le  capitaine ,  les  of- 
ficiers et  les  passagers  s'attroupèrent  autour  de  nous 
pour  nous  demander  des  nouvelles.  Bramble,  sui- 
vant l'usage  des  pilotes,  avait  en  poche  quelques  uns 
des  derniers  journaux  de  Plymouth  qu'il  leur  donna; 
et  je  me  souviens  que  l'un  d'eux  rendait  compte  de 
la  manière  dont  le  capitaine  Hamilton  avait  enlevé 
VHermione  à  son  mouillage.  Mais  ils  étaient  en  ar- 
rière de  plus  de  huit  mois  sur  les  événements  pas- 
sés. Ils  n'avaient  pas  même  entendu  parler  de  la  dé- 
fense d'Acre  par  sirSidney  Smith  contre  Bonaparte, 
ni  de  rien  de  ce  qui  s'était  passé  ensuite.  Aussi ,  dès 
queBrambleeutmislecapdu  bâtiment  sur  la  bonne 
route,  —  car  le  vent  était  favorable,  —  les  questions 
et  les  réponses  furent  sans  fin  ;  et  tandis  que  Bram- 
ble était  attaqué  par  le  capitaine  et  ses  officiers , 
j'étais  assailli  par  les  midshipmen  ou  cochons  d'Inde, 
comme  on  les  appelait.  Ayant  un  bon  vent,  nous 
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cinglâmes  en  droite  ligne  vers  les  Dunes,  où  nous 
arrivâmes  dans  la  malinée  du  second  jour.  Là,  le 
commis  d'administration  du  bâtiment  se  rendit  à 
terre  avec  ses  dépèches,  et  le  capitaine  fit  jeter  l'an- 
cre pour  attendre,  par  le  courrier  suivant,  l'ordre  de 
remonter  la  rivière. 

—  Tom,  —  me  dit  Bramble,  dès  que  nous  fûmes  à 
l'ancre,  — je  ne  puis  quitter  le  bâtiment ,  mais  vous 
le  pouvez;  ainsi ,  montez  sur  un  des  canots  et  allez 
voir  comment  se  porte  la  petite  Bessy  et  comment 
va  la  jambe  de  la  pauvre  niistress  Maddox.  En  même 
temps  vous  emporterez  notre  linge  sale  et  vous  nous 
en  rapporterez  du  blanc. 

J'obéis  à  cet  ordre  avec  grand  plaisir,  car  il  me 
tardait  de  revoir  cette  chère  petite  Bessy;  j'entrai 
donc  dans  un  canot  qui  allait  chercher  de  la  viande 
fraîche ,  et  je  pris  avec  moi  deux  ou  trois  petits  pré- 
sents pour  Bessy,  car  j'en  avais  reçu  beaucoup  à 
bord  des  officiers  et  des  soldats,  qui  avaient  beau- 
coup de  bontés  pour  moi ,  et  qui  m'avaient  donné 
des  objets  auxquels  ils  n'attachaient  aucun  prix, 
mais  qui  en  avaient  beaucoup  à  mes  yeux ,  parce 
qu'ils  étaient  tout  nouveaux  pour  moi. 

Les  employés  de  la  douane  de  Deal  n'étaient  pas 
très  rigides  à  cette  époque ,  et  ils  ne  me  fouillèrent 
pas.  En  arrivant  chez  Bramble  ,  je  trouvai  Bessy  tra- 
vaillant à  l'aiguille.  Dès  qu'elle  m'aperçut,  elle  quitta 
son  ouvrage  pour  accourir  à  moi;  et  pendant  que 
je  l'embrassais ,  des  larmes  coulaient  le  long  de  ses 
joues. 
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■ —  OÙ  est  mon  père,  Totn? — s'écria-t-elle ;  — je 
suis  bien  charmée  de  vous  voir,  mais  où  est  mon 
père?  J'ai  été  bien  inquiète  ;  le  temps  a  été  si  mau- 
vais ! 

—  Il  est  à  bord  d'un  bâtiment  qu'il  ne  peut  quit- 
ter, et  c'est  pourquoi  il  m'a  envoyé. 

—  Gomme  je  suis  contente!  —  Vous  avez  été  ab- 
sents si  long-temps!  et  nous  n'avons  eu  que  des 
ouragans.  —  Savez-vous  que  Williams  et  Steers  ont 
été  noyés? 

—  Non  vraiment.  —  Bramble  sera  fâché  de  l'ap- 
prendre, car  ils  étaient  ses  amis. 

—  Croyez-vous  qu'il  soit  bien,  Tom,  de  laisser 
seule  ici  une  petite  fille  comme  moi?  car  mistress 
Maddox  n'a  pas  quitté  son  lit  depuis  que  vous  êtes 
partis.  Sa  jambe  va  mieux,  mais  elle  a  des  douleurs 
dans  tous  ses  membres;  et  je  reste  ici  toute  seule 
à  écouter  ses  plaintes  et  les  sifflements  du  vent  toute 
la  nuit. 

A  ces  mots  elle  commença  à  pleurer,  et  je  cher- 
chai à  la  consoler  de  mon  mieux,  quoiqu'il  me  pa- 
rût bien  dur  qu'une  petite  fille  de  son  âge  restât 
seule  près  d'une  vieille  femme  malade.  Cependant 
la  vue  des  présents  que  je  lui  apportais  sécha  ses 
larmes ,  et  elle  fut  bientôt  aussi  vive  et  aussi  gaie 
que  jamais. 

—  J'ai  entendu  dire  à  mon  père...  —  j'appelais 
toujours  Bramble  mon  père  depuis  qu'il  m'avait 
permis  de  lui  donner  ce  nom;  "—j'ai  entendu  dire 
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à  mon  père,  Bessy,  qu'il  avait  gagné  quelque  chose 
de  bon  cet  hiver;  car  il  n'a  conduit  que  de  gros  bâ- 
timents, et  vous  savez  que  le  pilotage  se  paie  en 
raison  du  tirant  d'eau. 

—  H  peut  avoir  gagné  de  l'argent ,  mais  nous  n'en 
avons  guère  dépensé  ici.  Je  n'en  ai  pas  demandé 
une  fois  par  semaine  à  mistress  Maddox  depuis  que 
vous  êtes  partis.  Elle  ne  prend  presque  rien,  et 
quand  je  suis  seule  à  manger,  je  perds  l'appétit.  — 
Mon  père  reviendra-t-il  ici  quand  il  aura  remonté  la 
rivière? 

—  Oui ,  Bessy.  Il  m'a  dit  que  nous  prendrions  un 
peu  de  repos  à  terre. 

—  Croyez-vous  que  je  pourrais  aller  le  voir  à 
bord  de  ce  bâtiment,  et  passer  avec  lui  une  demi- 
heure  ? 

— Pourquoi  non  ?  —  Parlez-en  à  mistress  Maddox. 

Bessy  monta  l'escalier  en  courant,  et  revint  ayant 
obtenu  la  permission  qu'elle  désirait,  à  condition 
que  la  fille  d'une  voisine  garderait  la  maison  pen- 
dant son  absence.  Elle  eut  bientôt  mis  son  chapeau, 
et  nous  partîmes.  Nous  montâmes  sur  un  des  canots 
du  bâtiment,  qu'on  poussait  justement  à  l'eau,  car 
elle  était  si  calme  qu'on  pouvait  sans  difficulté  tirer 
les  canots  sur  le  sable.  L'officier  prit  Bessy  sous  son 
grand  manteau,  et  nous  fûmes  bientôt  à  bord. 
Bramble  n'était  pas  sur  le  pont  quand  nous  arri- 
vâmes ,  et  je  descendis  pour  le  chercher.  Pendant 
ce  temps,  Bessy  resta  seule  sur  le  gaillard  d'arrière, 


•296  LE    PAUVRE    JACK. 

plongée  dans  l'admiration  de  tout  ce  qu'elle  voyait. 
Mais  Bramble  n'était  pas  où  je  le  cherchais  ;  il  était 
avec  le  capitaine  dans  l'antichambre  de  la  chambre 
du  conseil,  et  quand  il  en  sortit,  il  n'apprit  l'arrivée 
de  Bessy  qu'en  sentant  ses  petits  bras  lui  entourer 
la  taille. 

—  Quoi!  vous  ici,  mon  enfant! — s'écria  Bram- 
ble en  l'embrassant;  —  c'est  un  tour  de  maître, 
Tom.  Ainsi  donc  vous  êtes  venue  voir  votre  père 
sur  l'eau? 

—  Il  l'a  bien  fallu,  mon  père,  puisque  vous  n'a- 
vez pas  voulu  venir  me  voir  à  terre. 

—  Eh  bien  ,  ïom ,  —  me  dit-il  en  me  voyant  re- 
monter sur  le  pont ,  —  nous  avez-vous  rapporté  du 
linge  blanc? 

—  Je  le  rapporterai  après  avoir  reconduit  Bessy, 
mon  père. 

—  Sans  doute;  il  faut  bien  que  vous  l'escor- 
tiez. 

Le  capitaine  et  tous  ceux  qui  virent  Bessy  la  re- 
gardèrent avec  admiration ,  ce  qui  n'était  pas  éton- 
nant,  car  sa  peau  transparente  et  ses  joues  blanches 
et  vermeilles  faisaient  un  tel  contraste  avec  le  teint 
bilieux  des  passagers ,  qu'elle  semblait  ne  pas  appar- 
tenir à  la  même  race.  Elle  reçut  beaucoup  de  petits 
présents,  et  quand  elle  quitta  le  bâtiment  après  y 
être  restée  une  bonne  heure ,  elle  était  enchantée  de 
son  excursion ,  et  surtout  de  la  promesse  que  Bram- 
ble lui  avait  faite  de  passer  quelque  temps  à  terre 
quand  il  serait  de  retour  à  Deal.  Je  restai  avec  elle 
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jusqu'au  soir,  et  alors,  prenant  sous  mon  bras  le 
paquet  de  linge  blanc,  je  lui  fis  mes  adieux  et  je  re- 
tournai à  bord,  le  braiment  devant  mettre  à  la  voile 
le  lendemain  matin  de  bonne  heure. 
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CHAPITRE  XXVII. 


Qui  fait  voir  combieD  un  bout  de  corde  peut  être  utile  à  bord  d'un 
bâtiment. 


Le  lendemain  matin,  le  bâtiment  delà  compagnie 
des  Indes  reçut,  comme  nous  nous  y  attendions, 
l'ordre  de  remonter  la  Tamise.  Le  vent  était  favora- 
ble, mais  léger.  Nous  appareillâmes,  refoulant  la  fin 
du  jusant.  Quand  le  flot  se  fit  sentir,  le  vent  tomba, 
de  sorte  que  nous  ne  fîmes  que  fort  peu  de  progrès, 
au  grand  mécontentement  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  bord,  et  qui  étaient  natiu-ellement  impa- 
tients de  débarquer  après  un  si  long  voyage.  Vers  le 
soir,  il  survint  un  calme,  et  un  banc  de  brouillard 
s'éleva  à  l'est  à  l'borizon.  Il  restait  encore  environ 
deux  heures  de  jour  quand,  tandis  que  j'examinais 
tous  les  points  de  l'horizon  avec  ma  longue-vue,  je 
découvris  les  trois  mâts  d'un  bâtiment  qui  ne  por- 
tait aucune  voile.  Comme  il  était  fort  loin,  je  montai 
dans  les  grands  haubans  à  un  mât,  pour  le  mieux 
voir,  et  je  m'assurai  que  c'était  un  grand  lougre.  Je 
descendis  sur-le-champ  et  j'allai  sur  la  poupe,  où 
Bramble  fumait  une  pipe  avec  quelques  officiers. — 
Mon  père,  —  lui  dis-je,  — il  y  a  un  grand  lougre 
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par  notre  travers,  ayant  ses  voiles  amenées.  Je  viens 
d'en  apercevoir  les  mâts  avec  ma  longue-vue. 

—  lîn  ce  cas,  —  dit  Bramble,  —  c'est  un  corsaire 
français;  vous  pouvez  en  être  sur,  et  il  a  dessein  de 
nous  prendre  j)ar  surprise  pendant  la  nuit. 

Les  officiers  descendirent  sur-le-champ,  pour 
faire  le  rapport  au  capiîaine.  Toutes  les  longues- 
vues  furent  dirigées  vers  le  point  quej'avais  désigné, 
et  il  ne  resta  guère  de  doute  sur  ce  que  ce  bâti- 
ment pouvait  être. 

—  Il  est  heureux  que  vous  l'ayez  découvert,  jeune 
homme,  —  me  dit  le  capitaine,  —  car  il  aurait  pu 
nous  surprendre,  c'est  un  fait.  Mais  à  présent  il 
trouvera  à  qui  parler. 

—  Il  attend  l'arrivée  du  brouillard,  capitaine,  — 
dit  Bramble,  et  il  arrivera  dans  une  heure  ou  environ 
quand  le  vent  changera,  comme  je  m'y  attends. 
Mais  alors  il  lui  faudra  encore  une  heure  pour  se 
mettre  bord  à  bord  avec  nous.  Soyez  sur  qu'il  ne 
manque  pas  d'hommes,  et  qu'il  veut  essayer  de  nous 
prendre  à  l'abordage,  à  la  faveur  du  brouillard. 

Tout  le  monde  fut  alors  sur  le  qui-vive.  Les  fem- 
mes, suivant  l'usage,  furent  glacées  d'épouvante, 
les  passagers  prirent  un  air  grave;  les  Lascars  paru- 
rent fort  inquiets  ;  '  mais  nous  avions  quarante 
marins  anglais  et  une  centaine  de  soldats  invalides 
sur  qui  l'on  pouvait  compter.  On  chargea  les  canons, 
on  passa  en  revue  les  soldats,  on  leur  distribua  des 
mousquets  et  des  cartouches,  on  ajusta  les  baïon- 
nètes ,  et  on  leur  ordonna  de  rester  sur  les  boute- 
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hors,  leurs  mousquets  à  côté  d'eux.  Les  officiers 
avaient  toujours  leurs  longues-vues  dirigées  vers  le 
lougre;  mais  enfin  le  brouillard  avança,  et  nous  ne 
pûmes  plus  le  voir. 

Les  officiers  qui  commandaient  les  soldats,  après 
avoir  eu  avec  le  capitaine  une  consultation  à  la- 
quelle Bramble  assista,  les  formèrent  en  deux  divi- 
sions, dont  l'une  fut  chargée  de  repousser  à  la 
baïonnette,  de  concert  avec  les  marins,  ceux  qui 
tenteraient  un  abordage,  et  l'autre  de  faire  feu  sur 
ceux  qui  se  trouveraient  sur  le  pont  du  lougre  quand 
il  arriverait  bord  à  bord.  Les  Lascars  furent  placés 
aux  canons  pour  les  servir  si  le  cas  l'exigeait,  mais 
ils  n'inspiraient  pas  grande  confiance. 

Pendant  qu'on  prenait  ces  arrangements. le  brouil- 
lard avait  enveloppé  notre  bâtiment,  et  nous  fûmes 
en  même  temps  masqués  par  la  brise  qui  nous  ar- 
rivait de  l'est.  Comme  nous  étions  près  de  la  terre, 
nous  mîmes  le  cap  au  large.  Le  vent  était  léger, 
l'eau  continuait  à  être  calme ,  mais  le  brouillard 
devenait  plus  épais  à  chaque  instant.  Enfin,  du 
gaillard  d'arrière  on  pouvait  à  peine  distinguer  le 
mât  de  misaine. 

—  Je  crois  qu'il  aura  de  la  peine  à  nous  trouver, 
—  dit  le  capitaine. 

—  Il  nous  trouvera,  soyez-en  bien  sûr,  —  répli- 
qua Bramble;  —  il  a  calculé  le  temps  où  le  brouil- 
lard nous  atteindrait,  et  il  sait  qu'il  faut  que  nous 
nous  écartions  du  rivage.  A  la  vérité ,  nous  pour- 
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rions  lui  doniiei-  un  pied  de  nez  en  virant  de  bord 
et  en  retournant  aux  Dunes. 

—  Moi,  virer  de  bord,  pour  fuir  un  coquin  de 
corsaire  français!  —  s'écria  le  capitaine;  —  non, 
non  !  —  L'oeil  au  guet,  là-bas  sur  l'avant  ! 

Une  demi-heure  se  passa  encore ,  et ,  d'après  nos 
calculs,  le  corsaire  aurait  déjà  dû  être  bord  à  bord 
avec  nous  :  mais  nous  ne  pouvions  l'apercevoir, 
quoique  le  brouillard  fût  devenu  un  peu  moins 
épais.  Les  soldats  reçurent  ordre  de  charger  leurs 
mousquets.  J'étais  sur  la  poupe  avec  Bramble,  quand 
tournant  par  hasard  la  tète  en  arrière,  je  vis  les  trois 
voiles  du  lougre  se  dessiner  dans  le  brouillard,  droit 
par  la  hanche,  et  à  moins  d'une  demi-encablure  de 
nous.  C'était  précisément  le  côté  par  où  oji  ne  l'at- 
tendait pas.  Je  descendis  sous  le  gaillard  d'arrière 
où  était  le  capitaine,  et  je  lui  dis  :  —  Voici  le  lougre, 
capitaine;  il  est  tout  près  de  notre  hanche  sous  le 
vent.  —  Il  sauta  sur  la  poupe,  vit  le  lougre,  et  or- 
donna aux  soldats  de  venir  sur  l'arrière  en  silence. 
A  peine  le  bruit  de  leur  marche  avait-il  cessé  ,  que 
le  corsaire  était  bord  à  bord  avec  nous,  ses  mâts  frap- 
pant avec  force  contre  les  porte-haubans  de  l'arrière, 
dans  les  grands  roulis  occasionnés  par  la  houle.  Les 
Français  poussèrent  un  grand  cri,  qui  nous  apprit 
combien  ils  étaient  nombreux,  et  grimpèrent  comme 
des  chats  sur  notre  côté  et  dans  nos  porte-haub.ms. 
En  quelques  secondes,  ce  ne  fut  plus  que  bruit,  con- 
fusion et  fumée;  il  fut  impossible  pendant  une  ou 
deux  minutes  de  juger  quel  serait  le  résultat  de 
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cette  attaque;  mais  bientôt  les  acclamations  des  sol- 
dats anglais  nous  annoncèrent  que  le^  Trançais 
avaient  été  repoussés.  D'autres  cris  parlant  de 
lougre  y  répondirent  presque  au  même  instant,  et 
l'attaque  recommença.  Cette  fois  les  Français  com- 
battirent avec  plus  d'opiniâirelé,  et  il  se  passa  cinq 
minutes  avant  que  nous  eussions  pu  les  repousser. 
Il  ne  faisait  pas  encore  nuit,  et,  malgré  l'épaisseur  da 
brouillard,  nous  en  étions  assez  près  pour  distin- 
guer leurs  traits.  Jamais  je  n'ai  vu  d'hommes  qui 
eussent  l'air  plus  déterminé,  et  il.vfirent  certainement 
preuve  d'une  grande  bravoure.  Ils  furent  pourtant 
encore  repoussés,  et  les  acclamations  joyeuses  de 
nos  marins  et  de  nos  soldats  se  mêlèrent  aux  cris 
de  fureur  de  nos  ennemis  qui  combattaient  encore, 
tout  en  se  retirant. 

J'étais  en  ce  moment  sur  la  poupe  avec  Bramble, 
qui  examinait  avec  soin  tout  ce  qui  se  passait.  — 
Tom,  —  me  dit-il,  —  venez  avec  moi;  prenez  le 
double  du  garant  de  la  drisse  du  grand  hunier,  sau- 
tez dans  les  grands  porte-haubans,  et  quand  vous 
verrez  le  mât  du  lougre  se  rapprocher  de  nous  dans 
le  roulis,  passez  vite  le  garant  sur  son  capelage,  et 
passez-moi  le  bout. 

Nous  sautâmes  tous  deux  à  bas  de  la  dunette,  et 
il  me  donna  le  double  du  garant;  je  me  glissai  par 
le  sabord  dans  les  porte-haubans,  et  je  passai  ce  ga- 
rant autour  du  grand  mât  du  lougre,  comme  il  me 
l'avait  indiqué,  et  je  lui  passai  le  bout,  qu'il  amarra, 
sans  le  roidir,  au  taquet  d'écoute  de  la  grande  voile. 
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J'aperçus  alors  un  homme  blessé  ou  mort  étendu 
dans  les  grands  porte-haiibans;  niaisj(î  ne  fisalfen- 
. tien  à  lui  qu'à  l'inslant  où  allant  remonter  à  bord, 
je  me  sentis  mordre  la  jambe  au-dessus  de  la  che- 
ville. Je  ne  pus  m'empècher  de  pousser  un  cri  de  sur- 
prise et  de  douleur,  mais  je  ripostai  par  un  coup  de 
pied,  et  me  retournant  en  même  temps,  je  vis  que 
c'était  un  Français  blessé,  qui,  voyant  ce  que  je 
faisais ,  m'avait  fait  cette  politesse.  Dès  que  je  fus 
de  retour  sur  le  pont ,  j'entendis  le  capitaine  dire  à 
Bramble  :  —  Eh  bien  ,  pilote,  il  paraît  quelelougre 
en  a  assez. 

—  Oui,  oui,  capitaine,  — répondit  Bramble;  — 
mais  il  ne  nous  échappera  pas,  car  Tom  l'a  solide- 
ment amarré  à  nous  par  la  tète  de  son  grand  mât, 
et  ils  n'osent  y  monter  pour  couper  la  corde.  Tout 
ce  que  vous  avez  à  faire  à  présent,  c'est  d'ordonner 
aux  soldats  de  fùre  un  feu  bien  nourri  sur  le  pont 
du  lougre  jusqu'à  ce  que  tous  les  Français  se  soient 
réfugiés  par-dessous,  et  alors  vous  en  prendrez  pos- 
session. 

Le  capitaine,  voyant  que  le  bâtiment  ennemi 
était  bien  amarré  au  nôtre,  donna  les  ordres  néces- 
saire. Les  soldats  se  rangèrent  en  ligne  derrière  les 
bastingages  et  dans  les  porte-haubans,  et  firent  pleu- 
voir sur  les  Français  un  tel  feu  de  mousqueterie, 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  se  réfugier  sous  le  pont. 
Alors  nos  marins  descendirent  à  bord  du  lougre, 
fermèrent  les  panneaux  et  s'emparèrent  du  bâti- 
ment. On  fit  ensuite  remonter  successivement  les 
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prisonniers,  et  on  les  enferma  dans  la  cale  à  l'eau. 
On  s'occupa  alors  des  blessés.  Nous  en  avions  onze, 
mais  pas  un  seul  homme  n'avait  été  tué.  Les  Fran- 
çais en  avaient  huit  de  tués  et  dix-sept  de  blessés  : 
parmi  ces  derniers  se  trouvait  le  capitaine,  qui  avait 
conduit  lui-même  la  seconde  attaque.  Ce  lougre 
s'appelait  la  Pucelle  d Orléans;  il  portait  douze 
pièces  de  canon,  et  son  équipage  était  de  cent  vingt- 
cinq  hommes. 

Il  se  passa  deux  ou  trois  heures  avant  qu'on  eût 
tout  remis  en  ordre,  et  envoyé  un  détachement  de 
soldats  et  quelques  mai  ins  à  bord  de  la  prise.  Il  y 
eut  alors  un  autre  genre  de  confusion.  On  n'enten- 
dait que  des  cris  de  joie  et  de  félicitation;  on  distri- 
bua du  grog,  on  porta  des  santés,  toutes  les  femmes 
montèrent  sur  le  pont,  etc.  ;  mais  comme  le  temps 
était  beau  et  le  vent  léger,  il  ne  pouvait  en  résulter 
aucun  inconvénient.  — Ce  Français  m'avait  mordu 
sérieusement,  et  je  boitai  trois  ou  quatre  jours. 

—  Eh  bien,  Tom, — ■  me  dit  Bramble,  — je  vois 
à  présent  que  vous  avez  du  nerf,  ainsi  tout  ira  bien. 
Allez  vous  coucher  à  présent,  car  vous  devez  être 
fatigué.  Demain   matin  je  vous  appellerai. 

Je  ne  fus  pas  fâché  de  gagner  mon  hamac  en  boi- 
tant. Pendant  toute  la  nuit,  je  ne  fis  que  rêver  d'a- 
bordage et  de  volées  de  mousqueterie;  il  me  sembla 
que  je  venais  d'être  blessé  à  la  jambe;  je  m'éveillai, 
et  je  sentis  la  douleur  de  la  morsure  du  Français. 

Le  lendemain ,  quand  j'arrivai  sur  le  pont,  le  ca- 
pitaine me  fit  publiquement  des  remerciements  des 
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services  que  j'avais  rendus,  en  disant  que,  sans 
moi,  le  lougre  se  serait  échappé.  Je  lui  répondis 
que  c'était  Bramble  qui  en  avait  tout  le  mérite,  at- 
tendu que,  sans  lui,  rien  de  semblable  ne  me  serait 
venu  à  l'esprit 

—  Cela  est  assez  vrai,  Tom,  —  reprit  le  capitaine  ; 
—  mais  combien  y  a-t-il  de  jeunes  gens  de  votre 
âge  qui  auraient  su  faire  la  même  chose,  si  on  les 
en  avait  chargés?  —  Je  ne  vous  oublierai  pas. 

Je  montai  sur  la  poupe  pour  aller  rejoindre  Bram- 
ble ,  qui,  suivant  son  usage,  tenait  à  la  main  sa  pipe 
à  court  tuyau;  et  j'éprouvai  sans  doute  un  certain 
plaisir  en  voyant  quel  beau  bâtiment  nous  avions 
aidé  à  capturer.  Il  flottait  sur  l'eau  comme  un  cygne, 
et  voguait  autour  de  nous  avec  autant  de  grâce  que 
d'aisance. 

Dans  l'après-midi,  iious  jetâmes  l'ancre  au  nore , 
et  nous  envoyâmes  tous  nos  prisonniers  à  Sheerness. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  combien  les  passagers 
se  montrèrent  généreux  envers  moi.  Us  me  firent 
beaucoup  de  présents,  dont  quelques  uns  avaient 
de  la  valeur,  comme  je  l'appris  ensuite;  et  je  les  re- 
çus avec  grand  plaisir,  pour  les  offrir  ensuite  à 
Virginie,  et  à  tous  ceux  qui  m'avaient  donné  des 
marques  d'amitié. 

Le  lendemain  matin ,  nous  passâmes  devan  t  Green- 
wich,  et  Bramble  me  dit  d'aller  à  terre,  et  de  pas- 
ser quelques  jours  avec  mon  père  et  ma  mère  jus- 
qu'à ce  qu'il  revînt ,  ce  qu'il  ferait  dans  quelques 
jours,  voulant  rendre  une  visite  à  son   ancien  ami 
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Anderson.  Je  débarquai  avec  mes  paquets  de  mar- 
chandises de  contrebande;  mais  personne  ne  son- 
gea à  examiner  ce  que  pouvait  apporter  le  ci-devant 
—  Pauvre  Jack.  —  Ce  titre  me  servait  encore  de 
protection ,  et  j'arrivai  sans  accident  dans  Fisher's 
Alley,  avec  toutes  mes  curiosités  et  mes  objets  pro- 
hibés. En  entrant  dans  la  maison,  je  vis  qu'un  étran- 
ger était  avec  ma  mère  et  ma  sœur  ;  mais  Virginie 
accourut  à  moi,  et  je  jetai  à  terre  les  paquets  dont 
j'étais  chargé,  pour  la  serrer  dans  mes  bras.  J'offris 
ensuite  ma  main  à  ma  mère  qui  la  prit  très  froide- 
ment et  me  dit  :  —  INe  vous  déferez-vous  jamais  de 
vos  manières  communes  ,  Tom  ?  Pourquoi  ne  faites- 
vous  aucune  attention  à  un  étranger  qui  est  avec 
nous? 

—  Je  lui  demande  pardon  ,  ma  mère  ,  —  répon- 
dis-je;  —  mais,  dans  le  premier  moment ,  je  ne 
voyais  que  ma  sœur. 

—  Et  j'admire  ce  sentiment,  Tom,  —  dit  l'é- 
tranger. —  Il  ne  faut  pas  le  gronder  pour  cela, 
mistress  Saunders.  —  Eh  bien ,  Tom  ,  comment 
vous  portez-vous?  Comment  trouvez-vous  votre 
nouvelle  profession  ?  —  Et  en  même  temps  il  me 
tendit  la  main. 

Je  la  lui  serrai ,  et  levant  les  yeux  sur  lui ,  je  le 
reconnus  sur-le-champ.  —  Eh  ,  monsieur ,  lui  dis-je, 
—  c'est  vous  qui  étiez  avec  sir  Hercule  et  son  épouse 
quand  nous  avons  été  les  voir. 

—  C'est  moi-même,  Tom;  et  j'ai  promis  à  sir 
Hercule  d'avoir  l'œil  sur  vous  tous, et  de  vous  être 
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utile,  si  j'en  trouvais  l'occasion.  Je  me  nomme 
Wilson,  et  je  suis  ce  que  les  marins  appellent  un 
requin  de  terre,  c'est-à-dire  un  homme  de  loi. 

—  Vous  n'avez  pourtant  pas  l'air  de  vouloir 
mordre,  monsieur, —  répondis-je  en  voyant  sa 
physionomie  douce  et  vénérable. 

—  Non ,  non ,  nous  n'aimons  à  effrayer  personne 
par  notre  air,  et  nous  ne  portons  pas  nos  dents 
avec  nous.  Mais  j'en  ai  chez  moi  plusieurs  bons 
râteliers  rangés  sur  des  tablettes  ,  et  on  leur  donne 
le  nom  de  statuts ,  lois  ,  décrets  ,  etc. 

Il  entra  alors  en  conversation  avec  moi,  et  je  lui 
contai  une  bonne  partie  de  ce  qui  m'était  arrivé, 
sans  oublier  la  prise  du  corsaire.  Il  resta  environ 
une  heure ,  et  en  s'en  allant  .^  il  m'engagea  à  aller  le 
voir.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  le  voir  partir  ,  car  il  me 
tardait  de  montrer  à  Virginie  tous  les  présents  que 
j'avais  reçus,  afin  de  lui  donner  ceux  qu'elle  préfé- 
rait. Quand  Virginie  eut  choisi  ce  qu'elle  désirait, 
ou  pour  mieux  dire,  quand  je  l'eus  forcée  d'accepter 
ceux  qui  m'avaient  paru  lui  plaire  plus  que  les 
autres ,  j'offris  à  ma  mère  un  étui  à  cartes  en  ivoire 
ciselé,  un  livret  en  filigrane  pour  des  aiguilles  et 
une  petite  écharpe  rouge.  Pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  ma  mère  parut  contente  de  moi;  elle  dit  que 
ces  présents  étaient  d'un  genre  qui  n'avait  rien  de 
commun ,  et  elle  me  remercia.  Je  portai  le  reste  dans 
ma  chambre,  voulant  en  garder  quelques  uns  pour 
Bessy,  et  donner  les  autres  à  mistress  Saint-Félix, 
au  docteur,  et  à  la  vieille  Nanny. 
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J'allai  alors  à  l'hôpital ,  et  j'y  trouvai  mon  père 
avec  Anderson  et  le  vieux  Ben.  Je  leur  racontai  avec 
plus  de  détail  que  je  ne  l'avais  fait  à  M.  Wilson 
l'histoire  de  la  prise  du  corsaire.  Anderson  me  de- 
manda si  ma  profession  me  plaisait ,  et  me  fit  aussi 
quelques  questions  sur  la  petite  Bessy  dont  je  leur 
avais  communiqué  l'histoire.  Après  que  mon  père  et 
Ben  nous  eurent  quittés  ,  il  me  donna  beaucoup  de 
bons  avis,  et  j'espère  que  j'en  ai  profité. 

—  J'ai  appris,  — me  dit-il  ensuite,  — que  Spicer 
a  beaucoup  parlé  de  vous,  et  qu'il  a  demandé 
quand  vous  reviendriez.  Etiez-vous  très  intime  avec 
cet  homme? 

—  Non,  —  répondis-je;  et  alors  je  lui  racontai 
l'histoire  du  présent  que  mistress  Saint-Félix  m'avait 
fait  d'une  longue-vue,  la  manière  dont  elle  en  avait 
fait  disparaître  le  nom  qui  s'y  trouvait,  et  la  cir- 
constance que  Spicer  avait  reconnu  cet  instrument. 

—  Vous  avez  bien  fait ,  —  me  dit-il ,  —  de  le 
laisser  dans  l'erreur  sur  le  nom  delà  personne  qui 
vous  a  fait  présent  de  cet  instrument.  Il  y  a  là  un 
mystère  que  le  temps  peut  dévoiler  ;  mais  n'en  dites 
mot  à  personne, Tom.  Je  suis  pourtant  charmé  que 
vous  m'en  ayez  parlé  ;  parce  que ,  s'il  arrivait  quel- 
que chose  en  votre  absence  je  saurais  comment  agir. 

Je  dois  avouer  que  je  marchais  alors  fièrement 
dans  les  rues  de  Greenwich.  Je  n'étais  plus  le  — 
Pauvre  Jack  ,  —  et  je  gagnais  ma  vie  dans  ma  pro- 
fession. J'eus  lieu  d'être  encore  plus  fier  deux  jours 
après,  quand  M.  Wilson  vint  chez"  ma  mère,  tenant 
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en  main  un  journal  dans  lequel  se  trouvaient  de 
longs  détails  sur  la  prise  du  corsaire  et  de  grands 
éloges  de  la  conduite  de  Bramble ,  et  de  celle  du 
jeune  Tom  Saunders.  Il  en  fit  la  lecture  à  ma  mère 
et  à  Virginie;  ma  sœur  l'écouta,  des  larmes  brillant 
dans  ses  yeux,  et  quand  il  eut  fini ,  elle  me  sauta  au 
cou ,  pleurant  et  riant  en  même  temps.  Combien  je 
l'aimais  en  ce  moment  !  car  je  sentais  combien  elle 
m'aimait  aussi.  Ma  mère  elle-même  parut  satisfaite  ; 
cependant  elle  ne  dit  rien  ,  et  elle  continua  de  tra- 
vailler à  un  voile  de  dentelle  qu'elle  avait  à  raccom- 
moder. Dans  la  soirée,  j'allai  avec  Virginie  chez 
mistress  Saint-Félix,  emportant  avec  moi  les  pré- 
sents que  je  lui  avais  destinés.  Elle  me  reçut  suivant 
sa  coutume ,  et  accepta  mes  petits  présents  sans 
hésiter  et  avec  beaucoup  de  remerciements. 

—  Eh  bien  ,  monsieur  Tom  ,  dit-elle ,  —  je  garde- 
rai toutes  ces  jolies  choses  en  souvenir  de  vous ,  et  je 
vous  dirai  que  j'ai  appris  comment  vous  vous  êtes 
conduit  dans  le  combat  contre  le  corsaire.  Si  vous 
continuez  comme  vous  avez  commencé,  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  reveniez  un  jour  avec  une  jambe  de 
moins  ,  comme  votre  père. 

—  Ce  n'est  pas  ce  que  je  désire  ;  deux  jambes 
valent  mieux  qu'une. 

—  Oui ,  quand  il  s'agit  de  s'enfuir.  —  Je  vois  à 
présent  pourquoi  vous  désirez  conserver  les  deux 
vôtres. 

—  Mais,  mistress  Saint-Félix,  sans  la  longue- vue 
que  vous  m'avez  donnée,  je  n'aurais  pas  découvert 
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le  corsaire,  et  nous  n'aurions  pas  été  préparés  à  le 

recevoir. 

—  Eh  bien,  cela  est  heureux.  Ainsi  je  suppose 
que  toutes  ces  jolies  choses  sont  ma  part  de  prise. 

—  Non ,  elles  n'ont  aucune  valeur,  si  ce  n'est  de 
vous  prouver  que  le  Pauvre  Jack  n'a  pas  oublié 
toutes  les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  lui,  et 
ne  les  oubliera  jamais. 

—  Je  le  crois,  et  ce  croyant,  je  suppose  que 
vous  n'avez  pas  oublié  la  vieille  Nanny. 

—  Non ,  mais  je  ne  l'ai  pas  encore  vue.  Je  compte 
aller  la  voir  demain  matin.  J'ai  aussi  quelque  chose 
pour  le  docteur,  ^t  comme  il  n'est  pas  chez  lui, 
voulez-vous  vous  en  charger  ? 

—  Volontiers.  Vous  savez  que  je  suis  pour  lui 
comme  une  mère. 

—  Je  crois  qu'il  aimerait  mieux  vous  avoir  pour 
femme  que  pour  mère. 

—  C'est  un  sot  bruit  que  de  sottes  gens  font  cou- 
rir. Ayez  soin  de  le  démentir,  Tom.  Je  n'ai  aucun 
dessein  de  changer  de  nom. 

—  Ne  jurez  de  rien  ,  —  répondis-je  *,  et  j'ajoutai 
au  hasard ,  car  je  m'étais  mis  dans  la  tête  que  le 
nom  de  Saint-Félix  était  un  nom  supposé,  —  vous 
pourriez  en  changer  pour  reprendre  le  véritable. 

—  Tom,  Tom!  — s'écria  la  veuve,  —  que  vou- 
lez-vous dire? 

—  Rien, —  répondis-je,  —  je  ne  faisais  que  plai- 
santer. 
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—  Ne  faites  donc  plus  de  si  mauvaises  plaisante- 
ries, ou  je  vous  fermerai  ma  boutique. 

Il  paraît  que  j'avais  touché  une  mauvaise  corde, 
toute  la  vivacité  de  la  veuve  avait  disparu.  Virginie 
et  moi,  nous  lui  souhaitâmes  le  bonsoir,  et  nous  re- 
tournâmes à  la  maison. 
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